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			Pour Jean-François C., qui sait pourquoi.

			

		


		
			 

			Si une flèche acerbe me frappe
au cœur d’un coup mortel, 
je changerai mon sort
et soignerai mon cœur
avec le trait de la mort.

			Claudio Monteverdi (1567-1643)

			

			

		


		
			Avant-propos

			L’ADN de la DGSE reste l’action secrète et la lutte clandestine1.

			Bernard Émié, directeur de la DGSE2

			 

			Le Service Action (SA) de la DGSE représente le bras armé du service de renseignement extérieur, chargé non seulement des opérations clandestines destinées à frapper les ennemis de la France, mais encore de préparer ou de protéger des missions. Les deux spécificités du SA sont les opérations « Arma », de destruction, de sabotage, et « Homo », d’élimination physique (ou « neutralisation », ou « entrave »), ces dernières activées sur ordre personnel du président de la République. Ses agents sont pour la plupart issus du personnel des armées. L’effectif du SA, d’à peu près neuf cents éléments, est donc principalement militaire. Contrairement aux membres des forces spéciales, les agents du SA opèrent sous identité fictive, et sont habilités aux actions illégales. L’unité, dirigée par un officier supérieur – un colonel –, s’articule autour de cinq sous-unités distinctes :

			— Le CIRP, Centre d’instruction de réserve parachutiste, quartier général et état-major du SA, situé au fort de Noisy-le-Sec sur la commune de Romainville en région parisienne.

			— Le CPES, Centre parachutiste d’entraînement spécialisé, centre de formation à la clandestinité, situé sur la commune de Cercottes, près d’Orléans.

			— Le CPIS, Centre parachutiste d’instruction spécialisée, centre d’entraînement aux actions armées, situé dans la citadelle du palais des rois de Majorque, à Perpignan.

			— Le CPEOM, Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes, la composante « mer » du SA avec ses nageurs de combat, situé à Quélern, en Bretagne, sur la presqu’île de Roscanvel.

			— Le GAM-56, un escadron aérien de soutien basé à Évreux (BA 105), disposant d’appareils configurés pour les opérations aériennes clandestines (OAC).

			Au sein de la DGSE, le Service Action est placé sous la responsabilité de la direction des opérations (DO), l’une des cinq directions avec la direction du renseignement (DR), la direction technique (DT), et enfin celles de la stratégie, et de l’administration. À la tête de la DGSE se trouve un directeur général (DG), qui rend compte au coordonnateur national du renseignement, conseiller du président de la République, au Premier ministre, et au ministre de la Défense.

			Le Service Action se revendique, dans son esprit et dans ses méthodes, comme l’héritier direct du BCRA, le Bureau central de renseignements et d’action, unité des opérations secrètes de la France libre pendant la Seconde Guerre mondiale.

			 

			Service Action en est la saga, mettant en scène ceux qui combattent quotidiennement, dans l’ombre, pour préserver la sécurité et l’intégrité de la nation.

			

			
				
					1. Interview donnée au Figaro, le 16 juin 2020.

				

				
					2. Direction générale de la Sécurité extérieure.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		
			 

			5 août 2020. 9 h 11. Face nord des Grandes Jorasses. Dans « le Linceul ». 3 700 mètres d’altitude. Vertiges glacés.

			Reprendre son souffle.

			Inspirer, ressentir ses poumons souffrir, pleinement. Les jambes légèrement fléchies sans trembler, elle sait sa survie liée à quatre points d’appui : ses deux piolets Petzl, et ses deux broches à glace qui la maintiennent au contact de la paroi. Parfois, dans l’enivrante progression, elle déconnecte tout. Alors, pour apaiser le cardio, la pression pulmonaire, retrouver la pleine conscience, avant de reprendre en cadence – sans jamais oublier les 770 mètres de verticalité sous ses crampons –, elle s’autorise un arrêt, vérifiant son chrono. Dans deux heures, au mieux, elle sera sortie, privilégiant la pointe Walker, l’itinéraire le plus aérien mais le plus dégagé, longeant la corniche sommitale, et la conduisant sur une formidable crête d’empilement de granit, entre France et val d’Aoste.

			Coralie Desnoyers, 37 ans, lieutenant-colonel de l’Armée de terre, chef de corps adjoint au 27e bataillon de chasseurs alpins, en reconnaissance libre dans la face nord des Grandes Jorasses, avant une hivernale en solitaire prévue en janvier prochain.

			Le cœur, le corps, suspendus.

			Elle a quitté le refuge de Leschaux à 1 heure du matin, remontant le glacier à la frontale, seule, comme elle aime à se l’autoriser en montagne. Coralie avait sélectionné ce matin-là en raison d’une météo aléatoire, qui découragerait les cordées : températures très fraîches pour début août, et succession nuageuse sur le massif du Mont-Blanc. Guère l’idéal pour défier, même en été, 1 200 mètres verticaux de glace et de granit. Elle a attaqué la muraille, les 800 mètres de paroi glaciaire du Linceul, le trop bien nommé, à 3 heures du matin. Ses premiers coups de piolet ont été extatiques d’énergie libérée, pour gagner les premières dalles verglacées avant l’interminable ascension linéaire. Ce n’est pas seulement un exutoire, c’est un exorcisme. Confier son corps à cette énergie, à cette confiance physique construite par un entraînement exigeant, pérenne, permet aux guerriers de combattre plus volontiers les démons. Et affronter en solitaire, en libre – c’est-à-dire sans la moindre assurance, sans la moindre corde pour camarade –, la face nord des Grandes Jorasses, par les pentes glacées à 80° d’inclinaison du Linceul, c’est ferrailler, un peu, beaucoup, avec Satan.

			Il est 9 h 15. Le temps est désormais clair, mais cette paroi septentrionale demeure une ombre impérieuse. Coralie a fermé les yeux un instant. Un très bref instant. Elle ne peut pas se laisser aller. Rien ne la retient. C’est sa cadence qui la porte. Elle sent venir le coup de moins bien. Elle relâche l’un des quatre points d’appui, son piolet droit, qu’elle détache de la glace grise. La montagne s’est enlaidie. Avant-hier, bien avant que les sommets ne soient des marqueurs visibles du grand réchauffement, la glace ici était bleutée. Désormais tout est gris. Le massif se fragmente. Le permafrost, qui cimentait les grandes parois, fond comme les glaciers, et ces faces de granit en apparence souveraines deviennent châteaux de sable. L’été, dans les vallées, on entend s’effriter la montagne là-haut, d’éboulements sourds, puis de soupirs. Par pans entiers, le massif se transfigure. Coralie engloutit deux barres énergétiques, s’hydrate par son camel bag. Elle ne peut pas attendre que cela aille un peu mieux. En position passive sur la paroi, elle ne va pas tarder à tétaniser. Elle connaît parfaitement ses limites. Et elle est à la merci d’une montagne à présent putainement plus dangereuse. Elle s’ordonne de recouvrer la force, et la constance. La température basse relative, – 6°C, n’a aucune prise sur elle. Chasseur alpin depuis douze années, elle est parfaitement accoutumée aux conditions rigoureuses.

			Elle se tracte un peu plus sur son point d’appui gauche et lance son piolet droit. C’est reparti. Elle craignait de ne pouvoir retrouver le rythme d’ascension. Mais elle envoie à nouveau. Elle ne regarde plus en aval, seulement les sommets, la pointe Walker, et le ciel d’août à peine perturbé. Elle est heureuse. Simplement, justement.

			Soudain, elle entend ce que chaque alpiniste redoute désormais en été : elle perçoit couler la montagne. D’abord un bruit étouffé, comme inoffensif, et, tout à coup, un fracas. Ça dégueule là-haut, depuis les corniches, et dans quelques secondes ça va cribler la paroi à plus de 200 km/h. Impossible de s’abriter. Coralie s’offre totalement à découvert. Seule la prière pour espérance. En vain. Coralie n’est pas croyante. Elle ne ferme pas les yeux. Elle écoute ricocher les blocs de granit. Elle inspire.

			Qu’entrevoir, alors ? Une fillette de Paris qui a appris à marcher en montagne derrière le pas régulier de son père, sans le moindre mot ? Qui a tâté de ses premiers rochers sur les blocs de Fontainebleau ? Louise, la prof de chant tyrannique au conservatoire Maurice-Ravel, pour tirer le meilleur de sa voix ? Les marches de nuit silencieuses, sous les pluies noires, dans la forêt de Brocéliande, à Coëtquidan ? Une colonne de combattantes peshmergas, harassées, mais habitées de liberté, ondulant entre les oliveraies, en visuel des remparts d’Erbil dans le Kurdistan irakien ? Un drapeau tricolore, battant sur un poste avancé, dans les monts Hombori, au nord-est du Mali ? Bleu jonquille est la couleur de son régiment, là où Coralie est sourire pour ses hommes, là où Coralie est respect, autorité, professionnalisme. Elle pense à tous ses gars, prend une gifle de neige, de glace, un éclat de roche sur l’épaule droite. Là, maintenant, elle peut fermer les yeux. La menace est passée.

			— Putain…

			Elle ne réfléchit pas. Elle reprend sa progression. Main basse sur le manche du piolet, articulation du poignet rigide, armement des bras à la hauteur des épaules, sensation de la vibration de la lame pour confirmer l’ancrage. Elle se mord la lèvre inférieure pour ne pas chialer tant elle a réprimé sa peur, et que, tout à coup, tout vient. Cette fois, ce n’est pas passé loin. L’épaule droite est douloureuse, mais rien ne semble cassé. Elle espère que toute la roche fragilisée en amont s’est disloquée, mais elle se sent à la merci d’un second éboulement. Elle accélère. Droite. Gauche. Les piolets mordent la glace, cette agression constante accompagnée par l’action des jambes. Elle a soigné l’affûtage de ses crampons, mais tout d’un coup, elle doute. Elle craint une crampe. Elle craint qu’une corniche cède de nouveau, elle craint une migraine. Elle ne peut pas douter. Elle commande en second un régiment d’élite, rompu aux opérations extérieures. Elle a combattu en Afghanistan, en Irak, au Sahara. Elle connaît le feu, le sang, la perte de personnels – les siens. Elle est accrochée à une paroi mortelle. Elle n’a pas le droit de rendre les armes. Elle est pourtant prise de tremblements incontrôlés, compulsifs. Elle ne parviendra plus là-haut. Ça n’avait pourtant rien d’un exploit pour une alpiniste comme elle. Elle doit pitonner. Envisager plusieurs rappels pour redescendre. Sept ou huit pour sa corde Smart Line de 100 mètres. Sept pitonnages dans une glace pourrave, donc. Toujours préférables à voler sur 700 mètres de paroi. Encore lucide, elle se résigne. Mais elle pleure d’échec. Pour la première fois, elle noie ses yeux verts dans le vide.

			Alors elle entend battre un peu plus son cœur. Une sensation qu’elle ne peut pas réfréner. Elle entend cogner comme sur un tambour. Un bruit sourd, mais envahissant. Puis de plus en plus lancinant, comme une chamade. Il ne s’agit ni de son cœur ni de son crâne. Hallucinations ? Le bruit étouffé, en réalité, remonte depuis la vallée, depuis la mer de Glace, et se rapproche, lentement mais sûrement.

			 

			L’index du mécanicien de l’EC 145 désigne un point dans la langue glaciaire.

			— Objectif en visuel. 42 secondes, évalue l’adjudant-chef pilote de la section aérienne.

			L’hélicoptère du peloton de gendarmerie de haute montagne de Chamonix peine dans la remontée de la face nord, avec peu d’ascendants, et une altitude qui pénalise l’appareil malgré la puissance des deux turbines Turbomeca Arriel, limitant la vitesse ascensionnelle à 600 m/min.

			Le mécanicien, un sergent-chef, insiste sur le portable perso de Coralie Desnoyers…

			— Toujours pas de tonalité.

			Ils tentent de la joindre sans succès depuis un peu plus d’une heure. Le sergent-chef transmet à son commandement à Chamonix :

			— D’Épervier à PC. En approche de notre pax1. À 30 secondes. Pas d’appui patin envisageable.

			— Bien reçu. Préparez l’hélitreuillage.

			 

			Vacarme. L’hélico effectue un premier passage au-dessus d’elle. Coralie ne comprend pas. L’EC 145 se place en stationnaire sur son œil droit. Elle distingue le mécano lui indiquant un portable. D’un geste, elle retire son gant, cherche le sien dans la poche de sa veste en Gore-Tex. Battery Low. Elle forme une croix de son bras libre avec le gauche, qui lui sert d’ancrage. Portable HS. Le mécanicien fait tourner son index signifiant irrémédiablement : on vous récupère. L’appareil se replace à la verticale de Coralie. La porte latérale de l’hélico coulisse. Le treuil descend un harnais orange dans un vent d’est qui se lève soudain, signifiant la fin de la partie.

			— Fait chier, lâche-t-elle.

			Elle replace son piolet droit à sa ceinture. Hèle le harnais de sa main à présent libre. Le saisit délicatement. Manœuvre sensible. L’hélico doit rester immobile dans le vent. La moindre déstabilisation de l’alpiniste signifie la chute. Et Coralie doit se sangler d’une seule main. Engage d’abord le bras droit, mais le redégage. Trop de tension avec le câble d’hélitreuillage. Elle réclame du lest. Elle relâche le harnais, le câble se détend un rien, le harnais revient à son niveau. Maintenant, elle peut équiper son bras droit, reprendre son piolet pour se ré-ancrer et se harnacher à gauche, elle clipe le harnais sur son baudrier pour seconde assurance, referme la fermeture Éclair avec son bras gauche. Elle tend l’index vers le haut. OK. Je suis prête. Elle sent une dernière fois la force de la muraille, caresse du gant gauche la glace du Linceul – je reviendrai –, puis elle désancre son piolet droit, se laisse aller en arrière d’un appel de pied léger, se libère de la paroi, elle ressent alors la contrainte de la pression du harnais, le câble se tendre et la remonter très vite à hauteur de la porte latérale, où elle est agrippée par le mécanicien. Le harnais dégagé, et la porte refermée, l’hélico plonge déjà plein ouest. Dans le raffut des rotors, sans même désépauler son sac, Coralie gueule d’abord à destination du pilote :

			— C’est quoi ce cirque, mon adjudant-chef ? Je n’ai pas demandé de putain de secours !

			Le pilote retire les écouteurs de son casque.

			— Navré, colonel, on a reçu l’ordre il y a une heure de vous ramener fissa à votre état-major.

			De guerre lasse, elle laisse le mécanicien la déséquiper et lui installer un casque audio. Elle prend place derrière l’équipage, se sangle. L’hélico remonte déjà vers l’aiguille du Midi, qu’il laissera à sa droite. Coralie porte son index à son œil droit. Pour bien vérifier.

			Qu’elle ne pleure plus.

			

			
				
					1. Pax : passager.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			I

			Fille de Zeus et de Métis

			 

			 

			Le respect de l’être humain et le respect de la vie
ne sont pas à confondre.

			Déodat du Puy-Montbrun, ancien du BCRA

			

			

		


		
			1.

			Deux jours après la tragédie, 6 août 2020, sur les toits de Beyrouth, à la verticale de la rue Gemmayzé.

			 

			À partir du moment où Coralie s’est sentie happée par la puissance de l’hélicoptère de la gendarmerie, tout s’est précipité. Présentation immédiate au chef de corps. Sans s’être changée. Mais on lui a signifié que chaque minute comptait. Le « colon’ » est bonasse. Elle n’est pas en tenue, il évacue le salut de rigueur d’un geste. Ils restent tous les deux debout. Sans masques. La menace du virus semble s’être éloignée. En fait, le chef de corps du 27e bataillon de chasseurs alpins avait rarement eu l’occasion d’observer son adjointe en civil. Elle porte les cheveux courts comme les hommes. Très brune. Teint mat. Yeux verts. Taille moyenne mais élancée. Des épaules de nageuse. Satanément sportive. Une poitrine modeste quoique saillante sous la polaire. Le colonel Moreau, débonnaire mais carré, traite son effectif sans distinction de genre. Pour lui, comme pour la plupart de ses contemporains dans les armées, seul compte le travail bien fait. Et il le faut. Son régiment compose une unité aguerrie au combat en montagne, s’illustrant dans les opérations extérieures, les guerres lointaines portées par la France dans des ailleurs violents. Le régiment a voyagé pour lutter contre les fondamentalismes. Et lorsque ses compagnies de combat se replient, c’est au quartier Tom Morel, à Cran-Gevrier, dans la banlieue nord-ouest d’Annecy. Le casernement du régiment conserve fidèlement le nom du lieutenant Morel, premier commandant du bataillon des Glières, qui a combattu sans relâche les troupes de montagne allemandes et sept cents miliciens, avec une poignée de maquisards sur un plateau de calcaire et de fierté.

			Le lieutenant-colonel Desnoyers, sa première subordonnée, porte toujours droit, même et surtout ce matin dans sa tenue civile d’alpiniste. Comme elle, le colonel Moreau privilégie la montagne pour première passion en dehors des devoirs du régiment. Les chasseurs ont ça en commun : l’envie, l’ivresse des sommets, le silence des marches d’approche, l’ombre au nord, la délivrance versant sud. Il ne la tutoie jamais, ne lui donne pas davantage du « Coralie ». C’est toujours « Desnoyers ». Elle est un soldat, comme lui. Ça évite les ambiguïtés, ça rassure tout le monde.

			Desnoyers, première en « note de gueule1 » à Saint-Cyr, jeune lieutenant en novembre 2009 dans la vallée d’Alasaï, au cœur de la province irrédentiste de la Kapisa, au nord-est de Kaboul, lors du dernier grand combat du régiment. Desnoyers, au sang-froid remarqué, à la vue acérée, et surtout au rythme cardiaque très lent, idéal pour un sniper. Une sniper. Tireuse d’élite au FR-F2 à Alasaï dans le fracas sourd des RPG-7 talibans. On ne lui a jamais posé clairement la question. Combien ? Combien de snipers adverses neutralisés ? Combien de talebs ? Tout ce que l’on sait, tout ce qui compte, c’est qu’elle a fait taire les Dragunov ennemis. Idem, sans faillir, en Irak en août 2014 auprès des combattantes peshmergas pour bloquer l’offensive de Daech sur Erbil, puis au Mali où elle s’est illustrée à l’été 2016, dans les granits noirs ou or. Déjà la croix de guerre. Diplômée haut la main de l’École militaire de haute montagne. Au 27e BCA2, elle dirige le groupe commando, et ce matin, on ne lui a pas donné le temps de vaincre en solitaire la face nord des Grandes Jorasses, mais à 37 ans, elle incarne ce que les armées ont formé de meilleur. Ce serait une civile, on la qualifierait de badass. Ici, au sein de son régiment, c’est une patronne. Avec du sang islamiste dans sa ligne de mire. En fait, une parfaite tueuse.

			— Repos, Desnoyers, attaque le colonel. Et pardon…

			Coralie demeure stoïque.

			— … Pardon d’avoir interrompu votre course.

			Il semble sincère. Il évacue ça d’une question :

			— C’était comment, le Linceul ?

			— Mortel, mon colonel.

			Sa voix. Sa voix, c’est l’élément qui ferait craquer le colon’. Aérienne. Puissante. Posée. Il l’imagine se parler à elle-même lorsqu’elle vérifie sa table de tir, avant de cibler son ennemi. Desnoyers, non, finalement, n’est pas un soldat comme un autre. Évidemment demeurée célibataire pour mieux coller à sa mission, à son devoir.

			— Vous retournez au Liban.

			À l’hiver 2018, Coralie Desnoyers a commandé une opération de formation dans les monts Liban. Depuis son implication avec les troupes onusiennes de la mission Finul dans les années 80, le régiment entretient un lien spécial avec le Levant.

			— Vous avez tout juste le temps de vous changer. On arme le groupe de tireurs de précision. Dans deux heures, vous embarquez dans un vol spécial, destination Beyrouth. Vous n’avez peut-être pas suivi l’actu, mais une explosion a ravagé hier soir le port de la capitale à 18 heures, heure locale. Une partie de la ville est dévastée. La France se porte solidaire. Le chef de l’État sera sur zone dès demain matin. Il sera amené à progresser en ville, dans les quartiers proches du port. Beyrouth est un volcan depuis hier soir, avec menaces multiples. La sécurité sera aléatoire…

			Le colonel se reprend :

			— Limite.

			Il dévisage sa première subordonnée. Elle est anormalement pâle. La fatigue, certainement. C’est une sportive de haut niveau, mais la face nord des Jorasses représente un effort exceptionnel. Même pour elle.

			— Ça va, Desnoyers ?

			Jamais il ne lui a posé la question. Jamais il ne s’est préoccupé de l’état physique et mental de ce soldat d’excellence. D’évidence, elle lui répond d’un bref hochement de tête. Tout est d’équerre. Il poursuit donc :

			— On nous demande de sécuriser les hauteurs, de les nettoyer si nécessaire. C’est illusoire. Mais ça rassure…

			Le colonel surprend son adjointe, subitement décontenancée. Il explicite :

			— Je sais que ce ne sont pas d’ordinaire nos prérogatives, ni nos missions, mais le périmètre est traité comme zone de conflit. Vous opérerez hors le cercle de protection rapprochée. Le commandement des opérations spéciales a suggéré votre groupe commando montagne à l’état-major des armées en raison de ses performances de tir de précision en terrain difficile, de votre aptitude à opérer en zone hostile, et de votre capacité d’engagement au feu. Vous serez placée sous commandement du groupe de sécurité de la présidence de la République, en interopérabilité avec le GIGN3. Vous embarquez avec votre groupe dans l’A340 en provenance de Villacoublay, qui stoppe ici. Briefing à bord avec l’état-major GSPR et vos camarades gendarmes. Vous prenez en compte dix FR 12,7 avec munitions, signifiant cinq binômes de tir. Vous avez moins d’une heure pour être opérationnelle, douche comprise. Des questions, Desnoyers ?

			 

			Aucune.

			Lorsqu’il est question de faire corps avec son arme. Temps clair sur Beyrouth. Le monstrueux champignon de poussière de l’avant-veille est retombé. 13 h 56.

			Position GPS de Coralie : 33° 53’ 43’’ N 35° 30’ 57’’ E.

			Soit la terrasse couverte de suie et de cendres d’un immeuble de quinze étages surplombant la rue Gouraud, à l’angle de la rue Youssef-El-Hayek, dans le centre du quartier de Gemmayzé, à quelques centaines de mètres du port ravagé.

			Elle enrage.

			Le GIGN s’est réservé la sécurisation du port, où le président de la République a commencé son périple beyrouthin. Grands espaces dévastés ouverts : une zone plus facile à quadriller pour les scopes des snipers de la gendarmerie. Aux « Alpins » on a attribué le quartier Gemmayzé, aux rues étroites, surplombées d’immeubles élevés, parfois de gratte-ciels. La lieutenant-colonel a réparti ses binômes à l’aube, les disséminant sur cinq terrasses de buildings, le plus discrètement possible, sous couvert d’uniformes camouflés de la Garde républicaine libanaise, sans le moindre grade distinctif. Les militaires français ont reçu comme première instruction la plus grande confidentialité. Officiellement, ils ne sont pas là : en dehors de la protection rapprochée, la sécurité de la visite présidentielle française est laissée à l’entière responsabilité des forces libanaises.

			Elle enrage parce qu’elle n’a pas choisi les positions de ses binômes, imposées par les Libanais.

			Et c’est le grand n’importe quoi. Pour sa part, avec le sergent-chef Ribier, elle domine bien la rue Gouraud, où pourrait surgir d’un instant à l’autre le cortège ultra-sécurisé du chef d’État français. Mais dans son dos et sur sa droite, leur position est exposée aux étages supérieurs des tours avoisinantes, dont toutes les baies ont été soufflées par le blast : des centaines d’ouvertures non contrôlables donnant sur le quartier, où n’a pas été annoncée la venue du « PR », mais où l’apparition depuis quelques dizaines de minutes de très nombreux uniformes des troupes d’élite libanaises et de patrouilles cynophiles de chiens renifleurs ne laisse aucun doute à la population occupée à dégager les décombres : on attend incessamment de hautes autorités. Or, tout Beyrouth le sait désormais : à 11 heures ce matin, l’Airbus de la République française a touché le sol libanais. Depuis donc plus d’une heure désormais, « Jupiter » arpente les ruines du port.

			Elle enrage. Parce que trop d’angles morts, pas de temps pour tabuler les axes de tir. Elle a ordonné le réglage de graduation des armes de précision à 50 mètres, couvrant ainsi une distance de tir de 800 à 1 300 mètres, comme pour le combat de rues. Chaque binôme s’est constitué un angle d’intervention, mais trop limité pour espérer l’efficacité maximale.

			Elle enrage. Parce que c’est le bordel rue Gouraud, comme partout aux alentours du port. Foule fiévreuse, dans la poussière des destructions, désorganisation des secours, confusion absolue, chaos. Comment espérer sécuriser quoi que ce soit dans cette anarchie et cette colère, au milieu de la rumeur persistante des sirènes de véhicules d’intervention ?

			Avec Ribier, son sous-officier antillais, ils se sont réparti la zone à couvrir. La partie orientale de la rue pour le sergent-chef. Le côté ouest pour Coralie, par lequel devrait apparaître le cortège présidentiel. Le chef d’État libanais, qui craint le lynchage, a prudemment laissé son homologue français affronter seul « la rue ». On entend gueuler les forces de l’ordre en contrebas, qui tentent en vain d’ouvrir un passage à travers la foule, pour l’éventuelle survenue des hautes autorités.

			Et tout ça avec le rugissement permanent des rotors de trois hélicos Bell 11-1H des forces aériennes libanaises, dont l’un ne quitte jamais la verticale de la progression du cortège du Président, permettant à Coralie, au-delà des informations reçues dans son oreillette, d’apprécier l’exacte position du puissant en mouvement.

			Soit à présent l’extrémité occidentale de la rue Gouraud, très long axe parallèle au port détruit. À genoux, faisant abstraction de la poussière et des particules grasses qui parsèment la terrasse et encrassent son treillis, Coralie a calé son épaule encore endolorie contre la rambarde. Sa lunette de visée Scrome LTE J10 10 × 40 mm couvre désormais toute la perspective de la rue, et les terrasses à proximité.

			C’est vrai. Coralie est reconnue pour un rythme cardiaque très lent. Mais tout a changé depuis quelques mois. C’était si flagrant, hier matin, dans la solitude du Linceul. Pourtant elle ne tremble pas. Ça va aller très vite. Le temps pour le cortège de remonter la rue jusqu’à l’immeuble de la Croix-Rouge libanaise situé à 200 mètres sur la gauche, où est supposé se rendre le président de la République. Puis le cortège dégagera rapidement. Il sera question alors de repli vers un point de collecte des binômes, puis retour à l’aéroport, pour Finex4. Mais il demeure quelques minutes encore. Le Bell 11-1H Iroquois survole en stationnaire les premiers 100 mètres de l’artère. Ça va commencer. Les gyrophares claquent, les sirènes montent en intensité. On perçoit une rumeur qui enfle depuis la rue. Puis des cris. De détresse. De joie. De passion arabe, de furie ou bien d’espérance.

			« Il » arrive.

			À présent, ce n’est plus la rue qui intéresse le scope de Coralie, mais les toits, les balcons pas encore effondrés, les centaines de terrasses, les fenêtres explosées, et, surtout, les hauteurs de la tour Gemmayzé, à 12 h 15 de sa position. Une quarantaine d’étages ravagés. Building vidé de ses occupants. Mais menace pesante pour le sniper. Cependant elle ne peut se restreindre à y concentrer sa lunette de visée. Et le fusil de précision Hécate II demeure une arme lourde – 17 kilos, équipement de visée compris –, plus conçue pour un tireur d’élite en position statique que pour un combattant en mouvement. Elle contracte ses muscles dorsaux, ses épaules, ses avant-bras, s’abstrait du vacarme grandissant de la rue.

			Elle fait corps avec son arme.

			Elle fait corps avec la crosse en bois, qu’elle a toujours préférée à celle en polymère. Une option conservatrice, rassurante. Une réelle chaleur, toujours, contre son épaule, qu’elle tente à présent de détendre. Plus de vie, d’émotion. L’index sur la détente graisseuse.

			Les cris s’amplifient. On chante en arabe, en français, aussi, à présent. Louanges au sauveur français, haine et ressentiment contre le président Aoun.

			Dans son oreillette : la voix, très calme, posée, du chef d’escorte GSPR – le « Siège » du président de la République, son premier garde du corps –, entrecoupée des données du poste de commandement replié sur le tarmac de l’aéroport international. Coralie, par son commutateur, peut transmettre aux deux autorités. Mais la consigne est silence radio sauf danger immédiat.

			— On stoppe, informe le Siège.

			Coralie ne checke pas en contrebas. Sa zone de surveillance reste les hauteurs, mais, au son, elle comprend que le cortège s’est arrêté bien avant les locaux de la Croix-Rouge libanaise, en raison de la densité de la foule. L’essentiel se déroule à présent au pied du building sur lequel elle est postée avec son binôme.

			— On poursuit à pied, informe sobrement l’officier de sécurité.

			Coralie imagine la tension maximale de l’escorte de protection rapprochée. Plus rien n’est maîtrisable. Inch’ Allah. Vulnérabilité maximale. La foule compacte se referme comme une main autour du Président et de ses gardes du corps. Fusent des Marseillaise, l’hymne libanais, des encouragements en arabe, en français. Pour la tireuse d’élite, ce tumulte nourrit plus encore l’adrénaline, elle oublie les muscles sollicités, sa lunette de visée passe d’un toit à l’autre méthodiquement. Elle applique la technique du mètre par mètre. Mentalement, elle se dit OK, OK, OK… Le rail de son équipement de visée devient le prolongement de son œil droit. Elle entend la jeune voix du Président auquel on a dû tendre un mégaphone. Son débit est plus saccadé qu’à l’habitude, tendu par l’émotion et les enjeux, et vite couvert par les acclamations, les youyous, les protestations, ou encore le raffut des rotors du Bell Iroquois. Le sergent-chef Ribier interfère sur la liaison radio binôme. Le talkie-walkie de Coralie résonne d’un :

			— C’est le bordel complet en bas, colonel.

			Elle ne répond pas, espère seulement que la séquence ne va pas s’éterniser. Elle se concentre sur son périmètre de tir. Le haut de son corps ondule le plus souplement possible en alternant les panoramiques des différentes hauteurs des immeubles environnants, visuel entrecoupé par le passage frénétique de l’hélico. Elle tourne maintenant le dos à la rue, segmentant le nord. Toits de l’hôpital des Sœurs-du-Rosaire, OK, les yeux de Coralie faiblissent, elle perd le contrôle, alors, comme dans le Linceul, son cœur s’emballe, son avant-bras droit tremblote, terrasse de l’hôpital Wardieh, OK, elle est prise d’arythmie cardiaque, merde, merde, étages de la tour voisine, OK, balcons est de la tour Gemmayzé, étages 4 à 10, OK, arme si lourde à présent, inspirer longuement, retrouver de la sérénité, étages 10 à 20, OK, de la lucidité surtout, étages 20 à 30 OK, putain de hauteur de tour, merde, merde !

			Trente-quatrième étage. Ça a bougé sur le long balcon. Elle zoome. Baie vitrée fracassée, des voilages dans le vent léger. Deux silhouettes sombres qui s’activent. Furtives. Deux hommes jeunes de noir vêtus. Ils s’abaissent régulièrement. Ça peut être n’importe quoi. Une équipe médicale récupérant une victime, les propriétaires constatant les dégâts du blast, des salariés d’une compagnie d’assurances… Normalement, l’accès aux tours impactées avoisinant le port reste depuis la veille au soir formellement interdit. Mais ça peut être n’importe quoi. La sécurité libanaise, par exemple. Les deux silhouettes s’agitent un peu plus, comme fébriles. Coralie communique sur le canal 1, au PC :

			— De Glières 1. En visuel : deux « fantômes » balcon est 34e étage tour Gemmayzé. Activité anormale.

			— Bien reçu, Glières 1. Conservez le visuel.

			Coralie s’oxygène au maximum. Ses yeux sur les deux cibles mouvantes. Munition engagée dans la chambre du FR 12,7. La voix du Siège, sereine, rassurante, ordonne :

			— On ne change rien. Je répète : on ne change rien.

			La panique, dans cette rue étroite, avec tous ces hommes en armes, et cette foule à cran, représenterait le pire.

			Vingt secondes ne se sont pas écoulées depuis la transmission de Coralie. Tout va très vite. Merde, merde ! L’un des deux fantômes s’est agenouillé, s’éclipsant du visuel. Elle distingue très bien le second, jumelles pointées vers sa position, soit la portion actuellement sensible de la rue Gouraud. Brun, lunettes noires, barbe courte. Certainement une équipe de la sécurité libanaise. L’homme aux jumelles les laisse retomber sur sa poitrine, semble parler à son camarade invisible, puis s’abaisse pour saisir quelque chose, qu’il lève subrepticement. Merde.

			Si Coralie n’a pas halluciné : quelque chose qui ressemble à un obus de mortier.

			Qui ressemble.

			Elle recentre toute son énergie sur sa ligne de mire. Les instructions du briefing étaient claires : aucune demande d’autorisation de tir nécessaire. Dans un environnement excessivement hostile, le gain de temps demeure l’essentiel.

			Initiative laissée au tireur de précision.

			L’homme se présente tout à coup de trois quarts, il commence à s’accroupir.

			Sur appui de son genou droit, elle inspire une ultime fois, elle cale tout, son épaule n’a jamais autant épousé la crosse de bois, elle transmet deux mots :

			— Je shoote.

			Elle shoote.

			Cible traitée.

			Des exclamations ont retenti depuis le PC, répercutées dans son oreillette. Dans la rue, le tir assourdi du fusil de précision est passé inaperçu. Elle n’a toujours pas le second homme en visuel. Sans élever la voix, elle transmet dans son talkie-walkie à son binôme :

			— Rib ! Tir de saturation sur le balcon est du 34e étage. Centre du balcon.

			Soit quinze munitions – sept + huit – de 12,7 mm calibre Otan pour fracasser le béton, et cribler l’espace de centaines d’éclats mortels. Elle libère la première les sept cartouches de son chargeur. Les munitions fusent, au coup par coup, en cadence, à 780 m/s. Elle vise les parois derrière le supposé servant de mortier. Elle constate que Ribier a commencé à assaisonner la position. Ça ne prend qu’une quinzaine de secondes.

			Elle relève le canon de son arme, engage un second chargeur, pour réitérer le tir. Ribier enchaîne. Puis elle transmet, en conservant la ligne de mire sur le centre du balcon :

			— De Glières 1. Fantôme 1 neutralisé. Statut de Fantôme 2 incertain.

			Deux hélicos ont surgi derrière la tour, pour s’élever en stationnaire au-dessus de l’étage ciblé.

			Elle ne tremble plus. Elle abaisse le canon de son arme. Elle ferme les yeux un instant.

			Elle entend toujours en arrière-fond la voix imperturbable du président de la République, qui promet l’aide de la France, conseille patience et sagesse, implore la résilience.

			Elle rouvre les yeux.

			Les deux hélicos maintiennent leur stationnaire. Le score ne fait aucun doute. Le PC confirme :

			— De Saturne à tous : Fantômes 1 et 2 neutralisés.

			Coralie entend Ribier revenir vers elle au pas de course. Elle s’assoit sur ses fesses, parfaitement adossée au muret du garde-corps de la terrasse. Le soleil du début d’après-midi vient se poser sur son regard apaisé. Elle croit percevoir le ressac de la Méditerranée. De l’index, elle tente de gommer la suie sur son front. Elle pose la main sur sa poitrine.

			Qui bat à la cadence du coup par coup.

			

			
				
					1.  La « note de gueule » est une note d’aptitude concernant les capacités notamment à encadrer (autorité naturelle, maturité, leadership).

				

				
					2. BCA : bataillon de chasseurs alpins.

				

				
					3. Groupe d’intervention de la gendarmerie nationale.

				

				
					4. Fin d’exercice.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			2.

			À cette époque de l’année, dans cette partie sud-est de l’Anatolie, grenier de la Turquie, les champs d’orge, de blé, de tournesol sont grillés par un nouvel implacable été. Seuls résistent encore, à proximité des villages et des vastes exploitations agricoles, les vergers, derniers témoins d’un Éden perdu.

			La campagne vallonnée y est quadrillée d’une myriade de petites routes, rendant illusoire la moindre notion de contrôle de la frontière entre la Turquie et la Syrie.

			L’heure du zénith est passée, mais la chaleur n’est pas encore propice au retour dans les champs. Seul un jeune garçon joue sous un amandier sinistré rendant une maigre ombre sous laquelle, aidé d’un bâton, il pousse son jouet sur un sillon rectiligne creusé dans une terre ferme, censé reproduire la perspective de la route attenante. Comme tous les enfants d’un monde où rien n’est gagné, il fabrique lui-même ses jouets. C’est une canette de Fanta qui représente la citerne de son camion, comme celles qui traversent la frontière à toute heure du jour et de la nuit. Kahil cherche à reproduire à l’identique la scène qu’il a observée à moins de 200 mètres de là, depuis le couvert de l’amandier.

			Dans un premier temps, deux étrangers curieusement vêtus sont apparus à pied, survenant du sud. On en voit passer de temps en temps, comme ça, déambulant avec de gros sacs à dos, plutôt sales, l’air hagard et d’ailleurs sûrement égarés. Le garçon avec des cheveux longs, comme des tresses, et la fille, tête couverte d’un hijab pourpre, ont ralenti leur marche au bord de la route, l’ont aperçu et lui ont adressé, au loin, un geste amical. Kahil leur a répondu. Il s’agissait de voyageurs bienveillants. Le garçon, au sourire radieux, surtout.

			Puis ce camion-citerne a surgi au nord, et a stoppé tout à coup, obstruant la route, et deux chauffeurs en sont descendus pour ouvrir le capot. L’un d’entre eux a même rampé sous le véhicule. Ce sont des vieux, ils doivent avoir 30 ans, estime Kahil – barbus, mais tout le monde porte ces barbes noires à moitié taillées, son père, ses frères, aussi. Les routards et les camionneurs se sont civilement salué, et ont commencé à discuter.

			Kahil cherche des bâtons pour reconstituer la scène. Le garçon aux tresses a déplié une grande carte pour demander une information à l’un des chauffeurs, pendant que la fille a avisé quelque chose qui ressemblait à une montre sur son poignet droit couvert de bracelets multicolores. Puis Kahil a perçu le bruit de moteur d’un véhicule qui a surgi en sens inverse. Le garçon et le barbu ont continué à tenir devant eux la carte ouverte. Une vieille Honda – une Civic blanche, a reconnu l’enfant – s’est approchée, avec trois passagers à bord. Il a cligné des yeux : un homme au volant, et deux femmes à l’arrière, portant chacune un hijab. Le camion-citerne en panne empêchant la Honda de poursuivre son chemin, celle-ci s’est immobilisée.

			Ensuite, en quelques secondes, s’est enchaînée une scène que Kahil n’a pas immédiatement interprétée. Le chauffeur de la Honda s’est extrait de son véhicule pour s’enquérir de la situation, alors que le garçon aux cheveux longs et en manteau de laine épaisse malgré la chaleur, s’est avancé vers lui, ainsi que le second camionneur, dans un même mouvement, l’un et l’autre venant de chaque côté de la voiture. Le routard a dégagé un objet mat de son manteau, et le barbu s’est emparé d’une arme similaire planquée dans son dos sous son long tee-shirt, puis a braqué la Civic par la droite. Le garçon a brandi d’un coup sec et des deux mains son pistolet-mitrailleur vers l’habitacle. Une arme que Kahil n’avait jamais vue auparavant ; pourtant la guerre rôde alentour depuis huit années déjà.

			Une série de détonations a déchiré l’air. Pendant cinq ou six secondes, pas plus, ça a claqué comme des pneus qui éclatent. Kahil n’a même pas vu les vitres être pulvérisées, et a reporté les yeux vers le camion. Le conducteur de la Honda Civic était étendu dans le fossé, encore sous la menace du pistolet du second camionneur, mais il semblait inerte. Sans se hâter, d’un pas assuré, la fille a rejoint le garçon au manteau de laine, qui a tendu son pouce, puis ouvert, très prudemment, la portière gauche de la Civic où plus rien ne bougeait. La fille s’est penchée dans la voiture, cherchant manifestement quelque chose sur les corps. Ensuite, elle a dévoilé, successivement, le visage des deux femmes, avachies l’une sur l’autre, et, enfin, a semblé, à l’aide d’un Smartphone, prendre des photos. En s’appliquant. Puis, sans un mot, ils se sont repliés vers la cabine du camion, tous les quatre, la fille surveillant l’enfant d’un regard clair quoique intimidant, cette fois, avant d’embarquer avec ses trois complices. Enfin, le poids lourd a effectué un demi-tour dans le champ de blé de la famille Özkan, et a filé vers le nord.

			Kahil est resté là, figé, son bâton entre les mains. Il s’est longtemps demandé d’où venaient les monstres. Les deux barbus, le garçon aux tresses, la fille finalement si menaçante, et avec, mais peut-être l’imaginait-il seulement, des yeux très bleus. Il ne pouvait que l’ignorer, Selim et Hassan étaient nés l’un et l’autre en banlieue parisienne, l’un à Drancy, l’autre à Argenteuil, Max était originaire de Bègles, et Angélique de Saint-Dié.

			Et tous appartenaient à une unité de tueurs professionnels.

			 

			Juste après la pluie, et la montée d’un brouillard que le chef d’état-major des armées a craint persistant, une journée immaculée s’impose au col de Landron, extrémité nord du plateau des Glières, terre de mémoire de la résistance, et fief du 27e bataillon de chasseurs alpins que l’on honore discrètement ce jour, 12 août, lendemain d’une nuit d’orage.

			Le président de la République a souhaité une cérémonie confidentielle, presque intime, à laquelle ont été convoqués, tout de même, en tenue civile, soit en vêtements de randonnée estivale, le chef d’état-major des armées, celui de l’armée de terre, le général commandant la brigade d’infanterie alpine, le chef de corps du bataillon, et les deux héros du jour : le lieutenant-colonel Desnoyers et le sergent-chef Ribier. Le chef de l’État est accompagné de son épouse et de son chef d’état-major particulier.

			Pas de cérémonie officielle puisque les Libanais, en accord avec les autorités françaises, ont étouffé l’information de la tentative d’attentat au mortier perpétrée par la branche libanaise d’Al-Qaïda. La présence militaire française n’étant pas revendiquée, un lourd couvercle pèse sur cet « incident », terme qui relate officiellement dans un bref communiqué libanais une « situation » en marge de la visite présidentielle française à Beyrouth. Côté français, on se refuse à tout commentaire.

			Aussi, pas de drapeau claquant au vent, pas de musique, pas davantage de chant des Alpins. Pourtant Sylvie, l’hymne des chasseurs, a de l’allure. Pas de décoration ni de citation non plus, même « démarquée », pour Desnoyers et Ribier, ces derniers s’étant illustrés en opération non reconnue, et très sensible diplomatiquement.

			Mais la terrasse de la ferme d’alpage du col de Landron, choisie parce que excentrée sur le plateau, est baignée d’un soleil radieux. Le chef de l’Élysée a concocté un pique-nique roboratif pour une quinzaine de personnes, officiers de sécurité du Président compris. L’ambiance est bon enfant.

			En remontant du fort de Brégançon, Jupiter, selon son bon plaisir, a voulu cet arrêt en Haute-Savoie afin de remercier personnellement les deux tireurs de précision. L’hélicoptère Super Puma présidentiel de l’escadron de transport 60 a affolé les faîtes des épicéas et des hêtres à 11 h 42, puis s’est posé sur une dropping zone sécurisée dans l’alpage en contrebas du col. Le périmètre est interdit, sentiers et passes alentour bouclés par quatre sections de combat du 27e BCA : un « exercice militaire en cours » oblige les randonneurs du jour à se dérouter.

			Il est midi passé. Le Président, son épouse et leur escorte ont gravi à pied le large sentier jusqu’au col. Le couple présidentiel s’est mis en frais de tenue de rando pour l’occasion. On ne porte pas de masques. Mais on conserve les distances nécessaires. Le sergent-chef Ribier s’est payé le luxe, en éternel rebelle qui emmerde volontiers son monde, de conserver son uniforme de travail camouflage. Son chef de corps, le colonel Moreau, lui a promis, malgré les circonstances, un « motif » salé, signifiant corvée de nettoyage des véhicules du régiment pour principale occupation de fin d’été. Coralie a opté pour un ensemble de montagne bleu-gris de chez Eider. La température a grimpé. Elle a ôté sa veste technique sous laquelle elle porte un tee-shirt bleu azur peu échancré. Elle ne s’est pas maquillée, et a ramené ses cheveux bruns au plus court. Sous les compliments du chef de l’État, qui a écarté d’un geste la fiche tendue par son aide de camp, elle reste une guerrière. Il a parfaitement assimilé les éléments de langage concernant le lieutenant-colonel Desnoyers. Sans rien omettre, il vient de dresser aussi le panégyrique du « chef » Ribier, cet inlassable combattant.

			Elle se maintient droite sous les honneurs, comme au garde-à-vous.

			Le Président est enjoué. Ils se sont jaugés d’un premier coup d’œil, de quelques mots. Ils appartiennent à la même génération. Ils se comprennent.

			— Colonel, ou plutôt, si vous me le permettez, chère Coralie…, entame Jupiter.

			Comment lui refuser ? La première dame esquisse un sourire d’évidence. La haute hiérarchie présente s’adaptera à cette familiarité d’usage. « Putain, y a du galon… » a très bien résumé Ribier lorsque l’aréopage étoilé est arrivé groupé à bord d’un premier hélico Puma. Les généraux auraient préféré une prise d’armes traditionnelle, mais, pour l’heure, le secret n’a pas été éventé, resté circonscrit à un petit nombre. Les deux Alpins n’ont débriefé qu’en tout petit comité. Moreau, le chef de corps, est tout juste informé. Si Coralie est une tombe, Ribier a lâché à quelques camarades curieux : « Ça a méchamment défouraillé à Beyrouth… » Et il a bien fallu trouver une explication pour l’armurier du régiment, qui a décompté trente-deux munitions de 12,7 manquantes, soit quatre chargeurs vides.

			Le Président égrène les faits saillants de la vie de Coralie Desnoyers. Née en février 1983, fille unique de parents profs d’EPS dans l’Essonne, passionnée très jeune de musique et d’escalade qu’elle pratique sur les rochers de Fontainebleau dès l’âge de 6 ans. Surdouée, baccalauréat à 16 ans, virtuose, elle intègre le conservatoire de Paris où elle obtient le prix de chant à l’issue d’un second cycle supérieur, mais subitement s’oriente – à la surprise générale, et à la consternation de son père – vers une carrière militaire. Coralie s’inscrit au concours d’entrée à Saint-Cyr sans passer par une prépa, y est admise brillamment et force l’admiration de la promotion Lieutenant Brunbouck. La place de major de promo lui échappe de quelques points, elle choisit les troupes alpines pour chemin de vie. Le chef de l’État rappelle ses faits d’armes. Afghanistan, Irak, Mali et Beyrouth moins d’une semaine plus tôt…

			— Chère Coralie, l’initiative, prise en quelques secondes, était pourtant lourde à prendre…

			Elle lève les yeux vers le ciel. Et se remémore les deux silhouettes, leurs attitudes fébriles. Elle aurait pu abattre deux secouristes ou humanitaires.

			— … mais, depuis le début de votre carrière militaire, vous n’avez jamais fait défaut, vous avez toujours fait preuve d’un absolu discernement. Ce discernement qui me permet d’être ici, auprès de vous et de votre camarade Ribier, au cœur du territoire mémoriel du bataillon des Glières dont votre régiment porte la tradition…

			À ce même col, le 20 mars 1944, la compagnie Forestier, un groupe de maquisards acharnés, protégeait férocement l’accès au plateau, laissant une douzaine de miliciens au tapis.

			— … Vous êtes, paraît-il, une remarquable soprano. Le chant a perdu une prodige, mais les armées ont gagné un soldat d’élite. J’aurais préféré ce jour vous décorer pour services rendus à la nation, mais je ne peux que, dans le respect, vous saluer, Coralie, et vous dire merci.

			Le respect de la distance est soudainement rompu. Il ne peut s’en empêcher. Il s’approche d’elle, lui tend les bras et la prend contre lui, alors qu’une sourde rumeur s’empare du ciel. Il ressent la chaleur de sa poitrine. Elle n’est pas parfumée, mais sent délicatement bon. Ils restent un instant ainsi, alors que surgissent, dans une grandiose fureur, les huit Alpha Jet de la patrouille de France à très basse altitude, en formation diamant dans un box serré pyramidal, en un survol lent du col. Il lui murmure, pour elle seule, alors que se dispersent déjà les fumigènes tricolores :

			— On ne pouvait faire moins. Merci.

			 

			— Ça nous change de l’ordinaire…

			Le chef Ribier déguste sans déplaisir son sandwich aux rillettes d’oie concocté par les cuisines de l’Élysée, alors que l’épouse du Président, émue, a pris Coralie par le bras pour faire quelques pas vers le col. Devant leur passage, un officier de sécurité prévenant prend soin d’écarter les quelques vaches abondance aux robes pie rouge acajou. Elles sont les deux seules femmes de l’assemblée. La première dame entend exprimer sa gratitude en privé. De son côté, sur la terrasse de la ferme d’alpage, le Président est entouré par les généraux, qui se font volontiers courtisans. On boit de la mondeuse dans des gobelets en carton. Tout le monde se détend. L’instant ne s’éternisera pas. Décollage prévu pour 13 h 20. Un seul homme ne participe pas aux réjouissances du buffet, et se tient à l’écart, dans un coin de la terrasse, discrètement pendu au combiné de son téléphone satellitaire : l’amiral Erwan Rornarc’h, chef d’état-major particulier du président de la République. Marin breton râblé, il attire moins le regard que les silhouettes hautes et efflanquées de ses camarades généraux fantassins. Cette caractéristique l’arrange parfaitement à ce moment précis où il reçoit des informations sensibles, et préoccupantes, depuis la frontière turco-syrienne. Il écourte la liaison satellite pour rendre compte au Président. Les deux hommes se retirent sur le sentier qui grimpe en amont de la ferme. L’amiral débriefe en quelques mots :

			— « François » vient de nous informer…

			« François » est le pseudo du chef du Service Action de la direction générale de la Sécurité extérieure. Depuis ce matin, l’amiral Rornarc’h se tient au contact d’une opération « réservée » dans le district turc d’Akçakale.

			— Ce n’est pas une bonne nouvelle, Monsieur le Président. Le véhicule attendu a emprunté l’itinéraire convenu. Le déclenchement de l’ouverture du feu s’est fait après visuel. Le véhicule a été traité comme planifié. Mais l’identification n’est pas probante.

			Le Président a compris. Hayat Boumeddiene, la femme la plus recherchée au monde, veuve d’Amedy Coulibaly, le terroriste de l’Hyper Cacher, a échappé à l’embuscade du commando du Service Action. D’un sourcil levé, le Président exige de connaître l’étendue du désastre.

			— Ce ne sont pas des dégâts collatéraux… On a été joués.

			— Le bilan, le somme Jupiter.

			— Le chauffeur du véhicule, et deux femmes en hijab. Aucune d’elles ne correspond au signalement d’« Hortense ». Certainement substituées dans le véhicule au dernier moment à « Hortense » et sa servante. « François » n’a pas fait de commentaires, mais le directeur général présente ses excuses.

			Lorsque le Président ne s’exprime pas ou peu, c’est qu’il est saisi d’une colère froide. Il se lâche en quelques mots :

			— Putain, ça fait cinq ans qu’elle nous file entre les doigts…

			À quelques semaines de l’ouverture du procès Charlie, ç’eût été un premier verdict définitif, sans appel, un signal fort envoyé au djihadisme : la France n’oublie jamais.

			Le chef de l’État tourne soudainement le dos à son collaborateur, pour rejoindre son épouse et Coralie, qui en ont terminé de leurs confidences. Il ne parvient pas à masquer sa contrariété en prenant la main de son épouse.

			— Nous devons rentrer plus vite que prévu…

			Une abondance manque de le bousculer, mais Coralie éconduit la ruminante.

			— Décidément, fait-il sans sourire.

			Il va s’éloigner. Coralie reste au col. Elle ne l’accompagnera pas jusqu’au Super Puma. Elle n’est pas une courtisane. Elle tient à le montrer. Il se retourne :

			— La République se souviendra de vous. Je me souviendrai.

			 

			En revanche, elle salue les généraux qui se succèdent pour embarquer dans le Puma qui rejoindra le quartier Tom Morel dans les prochaines minutes. La mondeuse a fait son effet sur le défilé de poireaux, a jugé Ribier, autorisé à monter à bord avec la haute hiérarchie militaire.

			Coralie redescendra à pied, pour retrouver son véhicule sur la route d’Usillon. Pour profiter encore une heure et demie de cette journée en moyenne montagne. L’un des généraux n’embarque pas. Il représente le plus haut sommet de la hiérarchie militaire. Hadrien-René de Montalembert est chef d’état-major des armées. Le CEMA. C’est un jeune sexagénaire élancé, sec comme une trique, les cheveux courts très blancs, le visage au couteau, qui a commandé jadis le légendaire 13e régiment de dragons parachutistes. Il coche toutes les cases de l’officier supérieur. Un général d’armée cinq étoiles, mais un homme de terrain. Plus barda à l’aube que toute autre chose. Il incarne la quintessence du chef exemplaire.

			— Je vous raccompagne, colonel.

			Ce n’est pas une proposition. Ce n’est jamais une proposition avec Montalembert.

			— Il y a entre soixante-dix et quatre-vingts minutes de descente, mon général, lui répond Coralie sans sourciller dans le vacarme des rotors du Puma.

			— C’est suffisant pour papoter de deux ou trois bricoles, colonel.

			Ils s’écartent de la dropping zone d’où s’arrache l’hélicoptère de transport. Coralie désigne l’azimut à l’ouest par lequel ils quitteront les alpages, et gagneront la forêt de hêtres, d’épicéas et d’aulnes qui les conduira au pas du Roc, passage aérien, avant de dégringoler le spectaculaire sentier en lacet menant au pont de pierre où est garée son Audi S3.

			Sur le premier kilomètre, d’un pas vif sur un chemin d’alpage à peine déclinant, ils n’échangent pas trois mots. Puis, avant d’entrer dans la forêt, le général laisse tomber :

			— Vous avez tapé dans l’œil de Jupiter, colonel.

			Elle ne joue pas l’ingénue. Elle s’en est aperçue. Montalembert poursuit :

			— Le Président donne peu sa confiance. Il respecte considérablement les soldats. Il se cherche des alliés parmi nous. L’époque est incertaine. Il nous a déterminés comme le pilier institutionnel le plus fiable. C’est sur nous qu’il s’appuiera en cas de gros merdier. Il parle à peu de monde. À l’amiral, bien entendu. Et j’ai l’honneur d’avoir aussi son oreille. Mais nous représentons un club très restreint.

			Coralie écoute le chef d’état-major, tout en ouvrant le chemin qui devient plus accidenté, sans s’arrêter de marcher. Bientôt, ils déboucheront à l’aplomb d’une formidable paroi.

			— Personne ne me tourne le dos, d’ordinaire, quand je parle.

			Il a jeté ça brutalement, sans retour. Coralie stoppe. En aval, les vertiges. En amont le regard clair, aiguisé du CEMA :

			— Je connais le Président. Il va chercher à compléter le renseignement sur vous. Il va en parler à l’amiral, puis à moi. Il va vous trouver une occupation pas si éloignée de lui. Un emploi de confiance. Vous allez entrer dans le club.

			Montalembert replie le pouce de la main droite, et étire quatre longs doigts musclés :

			— Lui, l’amiral, vous et moi. Pour régler les grandes questions militaires du pays. Prendre les décisions essentielles, et les exécuter.

			Coralie ne baisse pas le regard, le maintient dans celui du général.

			— Vous n’êtes qu’une gamine. 37 ans. Vous n’avez jamais été chef de corps. Vous n’avez jamais eu un vrai commandement. Vous êtes un bon soldat. C’est tout. Et c’est ce qui compte. Pour lui. Pour moi aussi. Mais vous resterez une exécutante.

			Le ton du CEMA exclut le dialogue. Elle se tait.

			— Avant de prendre congé, le Président m’a informé d’une opération bazardée par le Service Action. Ce n’est pas la première. Ils vont avoir chaud au cul dans les heures qui viennent. Le prochain échec sera fatal. Le poste de chef du SA sera bientôt vacant. À l’état-major des armées, nous nourrissons le projet de réintégrer ce groupe au commandement des opérations spéciales, et de le découpler de la DGSE, qui ne doit plus coiffer des unités militaires, ou décider d’opérations armées. C’est une aberration. Le SA fait double emploi avec le COS1. Tout l’effectif de cette boutique vient de chez nous. Il est temps de rapatrier tout le monde à la maison, au sein des armées. Mais cette ambition ne se fera pas sans quelqu’un de chez nous à la tête de cette unité. J’ai besoin d’un officier de confiance pour conduire cette nécessaire transition…

			Il marque un temps. On entend le torrent crépiter avant de se constituer en une cascade spectaculaire dont l’écume monte jusqu’à eux.

			— … À moins que le Président ne me le suggère avant, dans les prochaines semaines, dans les prochains mois, je vais proposer votre nom à la tête du Service Action de la DGSE, colonel.

			

			
				
					1. Commandement des opérations spéciales.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			3.

			Aux dernières heures, les parquets rendent toutes leurs fragrances dans les palais nationaux. Le pouvoir a un parfum. Celui des bois précieux et de l’encaustique.

			Il n’aime rien plus que ce moment, lorsque les derniers visiteurs, ceux du soir, sont partis, et que le silence s’empare du lieu de décision. Les mains croisées dans le dos, il observe le jardin qui a survécu à la canicule de juillet. Dans le bureau présidentiel, il n’y a plus que son chef d’état-major particulier, l’amiral Rornarc’h, qui a l’habitude des longs silences du Président. Viennent de s’éclipser, penauds sous le courroux froid du chef de l’État, trois personnages éminents du renseignement français : le coordonnateur national, le directeur général de la Sécurité extérieure et son directeur des opérations, sous l’autorité directe duquel est placé le Service Action. Ils n’ont transmis qu’une seule bonne nouvelle : les opérateurs engagés en Turquie ont déjà été exfiltrés, et rien ne permettra de rendre le crime attribuable à la France. À la question cruciale du chef de l’État, qui avait donné l’ordre de tuer, « Avons-nous tué des innocentes ? », le directeur des opérations s’est voulu clair : « Nous avons éliminé soit des combattantes, soit des martyres. » Fermez le ban.

			Rien pour autant à même de soulager le chef de l’État. Dans ces circonstances, il est plus seul que jamais. Il avait donné son « Vert Action » une heure avant ce qu’il a qualifié de « tuerie », vilipendant ses collaborateurs. Sans se retourner, il cherche non pas le soutien mais le sentiment de l’amiral, son premier conseiller militaire :

			— Qu’avons-nous fait, Erwan ?

			— Vous prenez des décisions difficiles, et vous les assumez.

			— On ne leur a laissé aucune chance.

			L’amiral confirme, mais sans désapprouver :

			— L’ouverture du feu a été immédiate, les salves brèves, les munitions sélectionnées et les tirs portés pour instantanément tuer. L’action a été chirurgicale. Elles sont mortes sans s’apercevoir de rien.

			Le Président ne commente plus. Un intense débat avait précédé l’opération, entre les partisans de l’enlèvement et ceux de « l’entrave ». Les seconds l’avaient emporté. Le chef d’état-major particulier du Président en était. Il ne regrette pas d’avoir influé sur la décision finale :

			— Le mode opératoire était légitime : elles pouvaient porter, l’une comme l’autre, une ceinture explosive. Ce n’était pas le cas, mais un fusil d’assaut AK-47 était posé sous les pieds de l’une d’elles. La sécurité des personnels est suffisamment engagée. On ne prend pas le risque de perdre un élément sur le sol turc.

			— Nous ne savons même pas de qui il s’agissait. Notre commando n’a pas récupéré les identités des deux femmes.

			— Cela n’avait aucun sens. La « Veuve noire » n’était pas l’une d’elles, c’était la seule authentification impérative. Pour le reste, leurs papiers étaient certainement des faux. Et nos opérateurs ne devaient pas traîner sur zone. Cela induit, aussi, que l’on ignore si elles laissent des enfants, de la famille derrière elles.

			« Personne ne veut trop rien savoir, on ne va pas non plus alourdir les consciences… », s’entend murmurer Jupiter, lequel, d’un geste d’abdication de la main, marque qu’il en a assez de tout ça. Assez des argumentations, tant sur les raisons de l’échec de l’opération que sur sa conclusion. Dès maintenant, il faut anticiper les conséquences :

			— La suite, Erwan ?

			— C’est un nouveau coup dur pour la DGSE. Montalembert va revenir à la charge. Cette fois avec des arguments difficilement réfutables en faveur de l’intégration du SA au commandement des opérations spéciales, soit sa dissolution de fait. L’arbitrage sera difficile, pour vous. Nous allons devoir repenser les fondements de notre action clandestine.

			Le Président marque un agacement supplémentaire. Il n’en peut plus de ces querelles de chapelles. Le chef d’état-major des armées est obsédé depuis des mois par cette convoitise. Il a rédigé un long mémo rappelant toutes les opérations perturbées par la concurrence exacerbée DGSE-COS. Bosnie, Kosovo, République centrafricaine, Afghanistan, Mali, Niger, Libye. Aucun des théâtres des opérations contemporains n’a échappé à son spectre d’analyse. Son credo récurrent est que la France doit se doter d’un commandement unique de forces spéciales. La réponse de la DGSE ne varie pas : ses personnels Action sont les seuls habilités à se déployer clandestinement sous identité fictive, permettant plus de fluidité et d’efficacité, et surtout d’agir dans l’illégalité. Toutes les actions du COS sont effectuées sous uniforme et doivent pouvoir être revendiquées. Pas celles de la DGSE, qui argue de la spécificité de son Service Action comme unique au sein des grandes puissances. Aucun autre service secret n’est en effet doté d’une force spéciale intégrée et dédiée – ce que ne manque de souligner aussi Hadrien-René de Montalembert en mettant en avant les efficiences britanniques, américaines et russes, lorsque les unités d’élite des armées de ces pays sont à la disposition des agences de renseignement.

			De nombreux ratés du SA au cours des derniers mois ont nourri l’offensive du chef d’état-major des armées. D’abord, un dramatique accident d’hélicoptère à la frontière mauritanienne, endeuillant le SA de quatre de ses opérateurs, puis un exercice foiré en Roumanie, où trois éléments de l’Action en opération d’infiltration en territoire « ennemi » ont été stupidement interpellés par la gendarmerie roumaine à la suite d’une rencontre nocturne malencontreuse avec des chasseurs. Enfin, le foirage du jour. Les derniers avatars s’additionnent à un passif plus lourd depuis trente ans, de l’affaire du Rainbow Warrior au drame absolu de l’opération de libération d’un agent en Somalie. Ce dernier événement s’est soldé par la perte de trois agents dont l’otage, représentant un traumatisme profond pour le personnel de l’unité. Le Président n’est pas dupe. Les échecs du Service Action de la DGSE sont publics. Et rendus plus publics encore par ses adversaires. Ses succès, nombreux et décisifs, demeurent confidentiels.

			Jupiter, d’une main lasse, sans quitter le jardin des yeux, évacue le sujet.

			— Et elle. Qu’en pensez-vous, Erwan ?

			Elle.

			Rornarc’h étouffe un soupir. Elle, bien entendu. À chacun ses obsessions.

			— Monsieur le Président, au-delà de la note des armées, pas grand-chose. Ce que j’en ai ressenti en premier lieu, en tant que chef, aujourd’hui, c’est que ce n’est pas une émotive.

			Le Président s’en souvient. Cette poitrine ferme. Un cœur qui bat lentement.

			— J’ai interrogé son chef de corps. Pas de vie privée. Pas de conjoint. Le régiment, le travail, la montagne, quelques heures, toujours, à travailler sa voix, et rien d’autre. J’en ai connu beaucoup comme elle. Ils se réfugient dans le devoir, tant qu’ils peuvent, tant que ça tient. Une nécessité, ou bien une fuite en avant. Leur équilibre, mais pas toujours, en fait. Les moines-soldats ne sont pas simples à saisir. Mais ce doit être un officier hors pair, fait pour commander et idéal à commander. Je l’ai observée pendant votre adresse. J’ai ressenti quelque chose de très particulier. Elle semblait très en retrait de tout ça, comme insensible…

			— Détachée, plutôt, rectifie le chef de l’État.

			— Ou bien encore toujours sur ce toit de Beyrouth. Pardon, Monsieur le Président, mais elle ne paraissait pas perméable à vos éloges. Enfin, surtout, c’est une fille réservée, secrète même.

			Jupiter sourit enfin.

			— Vous avez prononcé le mot, Rornarc’h. Le secret. C’est ce qui nous importe avant tout. Non ?

			Il répète pour lui seul, dans un murmure :

			— Le secret.

			 

			À la même heure, une Audi S3 Sportback efface les 40 kilomètres d’autoroute entre Annecy et Genève. La conductrice roule à tombeau ouvert sur un tracé déserté. Elle ralentit à peine au passage frontière, et réaccélère en plongeant vers le lac Léman signalé par les 140 mètres du jet d’eau illuminé. Elle file sans la moindre hésitation – elle connaît parfaitement son itinéraire – vers la gare de Cornavin, remonte sur quelques mètres le boulevard James-Fazy, plonge dans le parking souterrain d’un grand hôtel cubique, trouve une place sans le moindre souci. C’est une femme élancée dans un tailleur noir strict, à peine apprêtée, mascara discret, qui d’un pas cadencé dans des escarpins sobres rejoint l’ascenseur, en tirant un bagage à roulettes léger et compact, puis le desk où elle règle sa nuitée, 120 francs suisses, payés en espèces, récupère prestement la clé de sa suite. Souvent la même : la 714. Avec vue sur les voies de la gare depuis la baie vitrée. C’est spacieux. Ça lui plaît toujours autant. Ça la change de son deux-pièces du bâtiment d’habitation du quartier Tom Morel. Elle n’ouvre pas son bagage cabine, qu’elle abandonne sur le parquet. Elle tire sèchement les grands voiles des rideaux clairs. Elle requiert l’intimité. Elle vérifie l’heure sur son iPhone. 22 h 27. Son rendez-vous, normalement, sera là dans trois minutes. Le temps d’inspecter une dernière fois son maquillage dans la salle de bains spectrale, celui permettant d’évacuer un soupçon de fébrilité. Elle se mire, et se trouve, subjectivement, à tomber. Coralie pose la main sur sa poitrine droite. Son cœur, qui cogne une nouvelle fois trop vite.

			 

			22 h 37. Pas de nouvelles de son rendez-vous.

			Elle vérifie sur WhatsApp. Pas de message de retard. Elle doit contrôler son impatience. Mais, en fait, elle adore cette attente, lorsqu’il ne s’agit encore que d’imagination. Elle reste debout, luttant contre le besoin de faire les cent pas. Enfin, un bip sur sa messagerie. J’arrive. Coralie renvoie son seul numéro de chambre. Puis elle perçoit s’enclencher la machinerie de l’ascenseur, dont la suite 714 n’est pas éloignée. Elle devine des pas, légers. Quelqu’un dont l’habitude est le déplacement discret dans des hôtels silencieux. Qui toque si légèrement aussi.

			Coralie ouvre en souriant à une jeune femme brune, comme elle, mais plus jeune d’une dizaine d’années. Dans son dernier message, elle lui a précisé de venir dans le plus simple des dress codes. Étudiante-jeans-baskets. Sac à dos trendy à l’épaule.

			Coralie n’aime ni les bombes intégralement épilées, ni les filles de l’Est, pourtant foison à Genève. Elle raffole des jeunes femmes discrètes, comme Sandrine, dont elle connaît déjà les mensurations, indiquées sur le site d’escorting. Longues jambes, 38, 85B. Yeux sombres et cheveux déliés. Cou et avant-bras constellés de taches de rousseur. Elle l’a voulue non maquillée, non douchée, dans ses odeurs de la journée. Elle préfère ses partenaires éphémères ainsi. Elle les baise une fois, et ne les revoit plus.

			C’est Coralie qui referme la porte, désignant une enveloppe posée sur le couvre-lit grenat. Sandrine ne vérifie rien, ne quitte pas son blouson en daim, s’approche de sa cliente, et coule ses longs doigts dans son cou, goûte à ses lèvres qui en ont envie. Le rouge Dior radiant fini mat possède une saveur de fraise passée. La main de Coralie descend sur le coton du tee-shirt de la fille qu’elle a louée pour toute la nuit, et pas seulement pour une heure, effleure l’élastique d’une culotte chair, et un pubis tiède, gonflé. Elles trouvent, l’une, l’autre, la connexion entre leurs bouches et leurs doigts qui fouillent entre leurs jambes. C’est le moment de se découvrir debout, ainsi, longuement, avant de se déshabiller, ensemble, d’un commun mouvement. Coralie conserve sa culotte, ses bas, entraîne sa partenaire dans la salle de bains. Sandrine sait ce que désire sa cliente, qui le lui a exprimé par message – elles sont tombées d’accord sur les conditions. Coralie s’assied sur la cuvette des toilettes. La chatte poilue de Sandrine vient sur sa langue étirée, elle veut faire jouir la fille de joie ainsi, avant autre chose, mais cette dernière se rétracte :

			— Pas tout de suite, sinon je ne pourrai pas…

			Alors Coralie attend ce qu’elle veut, se caressant alternativement et le clitoris et le cul, jusqu’à ce que Sandrine lui urine abondamment sur le visage, entre les seins, et sur le ventre, puis soit prise d’un orgasme soudain, arrosant cette fois sa cliente de jets saccadés de cyprine. « L’étudiante » s’agenouille, embrasse tendrement sa cliente, et lui chuchote en souriant :

			— C’était bon. J’appelle une amie ?

			

		


		
			4.

			Trois mois plus tard, pluie noire de novembre sur un site militaire sensible.

			Toutes les quatre secondes, le cri strident de la chouette chevêche Athéna maintient éveillées les sentinelles du Centre parachutiste d’entraînement spécialisé de Cercottes, l’un des quatre casernements du Service Action. On y forme les futurs agents du SA à toutes les techniques de l’action clandestine couplée au renseignement. C’est une pure école d’espions, aux enseignements et entraînements dispensés dans une ancienne base Otan, à quelques kilomètres au nord d’Orléans. Si le fort de Noisy-le-Sec abrite l’état-major et le siège du SA, si celui de Quélern est le territoire exclusif des nageurs de combat, et la citadelle de Perpignan dédiée à la formation aux opérations armées, Cercottes représente encore l’épicentre de l’unité, où ne cesse de battre le cœur de « la famille ». Dans cette clairière éloignée des vicissitudes de la « Centrale », on prône les vertus inaliénables de l’entre-soi, on aguerrit les jeunes pousses, on dégrossit les militaires des forces spéciales – débarquant avec leurs certitudes – en leur apprenant les courbes. Chaque élément choisi pour servir à l’Action est déjà un guerrier éprouvé, mais en aucun cas, encore, un agent secret.

			C’est un lieu iconique où, d’abord, on « démoule » les super combattants. Ils pensaient tout savoir ; tout reste à apprendre. Ils se croyaient furtifs, ils ne sont que des nigauds. Ils s’imaginaient polyglottes, ils ne font que bredouiller. Ils sont chuteurs opérationnels à haute altitude, plongeurs en grande profondeur, qualifiés pour tous les combats à mains nues, proviennent des régiments les plus émérites et les plus expérimentés. Mais là, au milieu d’à peu près nulle part, dans une enceinte militaire plutôt démodée, un ensemble hétéroclite de bâtiments vieillissants et de modules temporaires, au contact de formateurs dont ils ne connaîtront jamais que les pseudos, ils passeront la première étape pour devenir enfin, aussi, des espions. Ils reviendront souvent à Cercottes, le point fixe de l’Action, en formation continue, pour valider des brevets, préparer des opérations, honorer des cérémonies. Enfin, anciens, ils y feront chaque 29 septembre, jour de la Saint-Michel, patron des paras, leur pèlerinage annuel. Ainsi, aussi démodé que semble paraître le CPES, il s’agit bien de la première composante du SA, où l’on apprend, où l’on retourne, où l’on se projette, mais aussi où l’on ressasse les combats gagnés, ou perdus. C’est un creuset d’avenir autant qu’un lieu de mémoire, un site totémique où est cultivé l’esprit de tradition, et où se perpétue le souvenir. Avec ses codes, ses règles, ses silences.

			Comme celui qui règne, chaque soir, en dehors du chant d’effroi de la chevêche Athéna. Deux phares trouent l’obscurité dans laquelle est plongé le Centre. Passé le repas pris en commun à la cantine, les stagiaires du CPES s’effondrent dans leurs bâtiments d’habitation, où ils sont d’ordinaire logés par binôme. Covid oblige, chacun dispose en cet automne 2020 de sa chambre individuelle, le summum du luxe à Cercottes.

			Il n’existe pas de parking visiteurs au Centre. Et pour cause : aucun visiteur n’est admis. Jean-Gabriel, pour sa part, 82 ans, le visage émacié, les yeux clairs, a toujours été chez lui ici. Il a commandé Cercottes quatre années, après avoir dirigé le premier antre historique des nageurs de combat à Aspretto, dans la baie d’Ajaccio. Il gare sa 307 devant un préfa blanc, sur un emplacement qui lui est réservé. Il vient en voisin. Comme beaucoup d’anciens du SA, il a choisi Orléans pour lieu de retraite active.

			Ayant pris celle-ci trop tôt, d’après lui, précipitée par le désastre du Rainbow Warrior, il n’a jamais rompu le lien avec l’unité, dont il demeure l’un des « gardiens ». Outre ses multiples occupations auprès d’ONG dédiées au système éducatif dans de nombreux pays d’Afrique francophone, continent auquel il rend ce qui lui a été donné, il apparaît ici comme le dernier parrain du Service. Et personne ne lui demande jamais la raison de sa présence, ni même le pourquoi du bureau qui est toujours le sien dans ce préfabriqué blanc sur lequel est peinte une panthère noire. Bagheera est l’emblème du régiment d’origine du SA : le légendaire 11e choc, dont le nom est inscrit sous le féroce félin, crocs et griffes dehors. Nul besoin de verrouiller sa voiture. Il s’apprête à pénétrer dans le préfa, siège de l’association Bagheera, qui s’occupe des anciens du SA, vient au secours de ceux qui en ont besoin, fait le lien entre les générations d’agents, et utilise ses puissants et confidentiels réseaux pour trouver du boulot aux jeunes retraités de l’unité. Mais Bagheera est bien plus que ça. Et Jean-Gabriel, son président, veille au respect de son esprit. Une lumière tamisée luit à peine dans le bureau : quelqu’un l’attend. Il enfile son masque chirurgical, assorti à la couleur de ses yeux, pose la main droite sur la poignée, et, tout à coup, se fige.

			À quelques mètres, depuis le préfa voisin, s’élève une voix de femme, dans une mélopée. Jean-Gabriel se retourne. Malgré la fraîcheur de novembre, l’humidité de la forêt, une fenêtre y est restée entrouverte. Le vieux soldat s’approche discrètement, glisse un œil sans se faire remarquer de l’occupante des lieux : une brune aux cheveux courts, à peine penchée sur la longue table des cartes, qui entonne un air lent de soprano. Devant elle, des GPS, des sextants, un écran de PC portable, des cartes d’état-major, celle d’un désert lointain. D’instinct, elle a ressenti une présence, et sans cesser de chanter, incline insensiblement le visage vers la fenêtre. Jean-Gabriel se dérobe trop tard. Furtivement, leurs regards se sont croisés.

			 

			— Bonsoir, Jean.

			Dans le préfa Bagheera, à la lueur d’une simple lampe de bureau, patiente debout un jeune sexagénaire sportif, en costume sombre, libéré de sa cravate unie, posée presque négligemment sur une table métallique. François porte les cheveux blancs très courts, comme la barbe, soigneusement entretenue, que l’on devine malgré le masque protecteur. De stature moyenne, il impose néanmoins naturellement le respect dû à un chef. François est « chef SA ». Commandant du Service Action. Issu des troupes de marine, il a consacré trente-cinq années de sa vie au service du renseignement extérieur de la France. Si les yeux bleus de Jean-Gabriel ont passé, ceux du chef de l’Action ont conservé leur intensité. François appelle son ancien patron « Jean », simplement.

			— Bonsoir, Michel.

			Et Jean appelle François « Michel ». Entre eux, nul besoin de pseudos maison. Pour les autres, ceux qui n’ont pas besoin « d’en connaître », Jean-Gabriel demeurera, dans l’ombre, Hector. Ce dernier lance un œil contrarié sur la cravate jetée sur la table faisant office de bureau. Le bordel, ce n’est pas trop le truc de Jean-Gabriel, ancien directeur des opérations demeuré malgré les années très « casque à pointe ». Ça fait sourire Michel, qui règle vite le malaise en roulant la cravate et en la fourrant dans la poche de son manteau noir cassé sur le dossier d’une chaise d’école. D’un regard, l’ancien lui indique le porte-manteau à l’entrée de la pièce. Il est préoccupé par autre chose, en réalité :

			— Il y a une fille qui chante dans la cellule « Léonore »…, glisse-t-il sans se débarrasser de son imper beige démodé.

			« Léonore », soit la salle des cartes.

			Michel ouvre la fenêtre du préfabriqué. La voix vient jusqu’à eux. Le patron du SA opine :

			— D’ordinaire, elle chante du baroque. Mais ce soir…

			Jean-Gabriel sait le commandant de l’Action mélomane.

			— … c’est Regnava nel silenzio…

			Ils demeurent un moment sans parler.

			— C’est tout sauf commun ici, juge Jean-Gabriel.

			Pour finir par se résoudre :

			— Bon, il faut l’avouer, c’est assez beau.

			— C’est sublime, corrige volontiers son ancien subordonné.

			Michel laisse ouverte la fenêtre, et baisse les yeux.

			— C’est elle…

			— En plus, elle chante… ajoute comme accablé le vétéran.

			Avant d’en venir au fait. Il n’est pas homme de digression, encore moins de temps perdu :

			— Quel est le problème ?

			Michel s’appuie sur le radiateur électrique à peine tiède sous la fenêtre. Bientôt, il va se faire engueuler. Le chant lyrique, ça va un moment, mais on ne gaspille pas les moyens de Bagheera. Il bravera cet interdit quelques minutes. Cette fille possède une voix prodigieuse.

			— Elle est arrivée il y a un mois, bombardée par le coordonnateur national. N’est pas passée par le moindre des préliminaires, a zappé le camp Foxtrot. On m’a donné deux mois et quelques pour en faire une clandestine éprouvée. Elle mobilise nos meilleurs instructeurs, et on a fait spécialement revenir le « Gros » pour la modeler.

			Le Gros, c’est Gaétan, le formateur de centaines d’agents Action. À la retraite depuis vingt-cinq ans, il continue à piger à Cercottes pour y dispenser le bon sens, et toutes les ficelles du métier. Son apprentissage est une référence dans le monde du renseignement.

			— Qu’en pense le Gros ?

			Ce dernier est pleinement de la famille. Il était l’un des hommes de base des équipes de Jean-Gabriel. Le jugement du Gros est d’or. Bien entendu, Hector connaît déjà l’avis de Gaétan, mais laisse François confirmer :

			— Mitigé. Côté guerrier, c’est carré. C’est une « lieutco » des Alpins…

			— Je sais qui elle est, coupe Jean-Gabriel.

			Rien de ce qui se passe ici ne lui échappe donc jamais. Aucun élément qui passe par Cercottes ne lui est étranger. Le chef du SA poursuit :

			— Les angles, c’est parfait. Les courbes, c’est autre chose. Le Gros s’est fait son opinion. Elle joue un drôle de jeu. C’est une fille douée en tout, vraisemblablement faite pour le métier. Le Gros la suspecte soit de freiner des quatre fers, soit de dissimuler un réel don pour la clandestinité. Bref, elle a décidé de ne pas nous en montrer trop.

			— Tu déconnes, Michel.

			— Pardon ?

			— Elle t’a apporté la meilleure des démonstrations de son savoir-faire samedi soir dernier, non ?

			Le vieux con.

			— C’était soir de relâche, enchaîne Jean-Gabriel. Tu lui as donné quartier libre. Permission de vingt-quatre heures. Elle a enfourché sa bécane, direction Paname. Le lieutenant-colonel Desnoyers pilote vite sa Yam’, mais tu lui as collé au cul deux de tes meilleurs éléments en opération de surveillance sécu’…

			— Mes hyènes…

			— Carole et l’Ange. Pour les larguer, toutes les deux, il ne faut pas mollir, non ?

			— Elle les a rendues folles.

			— Elle s’est volatilisée à Palaiseau. Ensuite : écran noir. Portable abandonné dans sa piaule ici. Pas de géolocalisation possible. Pas de dépenses carte bleue. Silence radio. Ça t’a agacé. Tu m’as appelé. Tu es préoccupé.

			— Oui. Depuis, Carole et l’Ange font la gueule. Elles détestent ça. Et me pourrissent.

			— Plus sérieusement, Michel.

			— Je n’aime pas ça du tout, Jean. Cette fille porte un secret. Écoute-la chanter.

			— On a changé de registre, là, non ?

			À présent, Haendel emplit la clairière de l’école aux espions. Michel confirme :

			— Se pietà di me non senti, Cléopâtre, follement amoureuse de Jules César, se désespérant du complot de Ptolémée. Une œuvre compliquée pour soprano. Cette fille nous joue la comédie. Oui, je suis préoccupé.

			— Parce qu’elle est allée se faire baiser le week-end à Paris ? On connaît le garçon ?

			— Ou la fille. D’après l’Ange.

			Michel a entendu Jean-Gabriel penser : Parole d’experte….

			— Non, le cul, je m’en moque, reprend le chef du SA. Ça fait longtemps que l’on s’en moque. On a trop besoin de soupapes ici… C’est toi qui nous l’as appris. Toujours conserver une soupape. Se créer des espaces de décompression. C’est apprendre, aussi, à compartimenter. Tout couper, le temps de…

			Jean-Gabriel continue de penser : Parole d’expert.

			— C’est le job du Gros, aussi, de lui faire assimiler le rôle des compartiments. Se construire des pare-feu. Réduire les vases communicants.

			L’ancien hausse les épaules, fataliste. Ce que l’on apprend, ce que l’on nous apprend, ce que l’on pense être, ce que l’on est vraiment, ce dont on ne peut se défaire.

			— Tout ça, c’est bien, je l’ai inculqué pendant un demi-siècle, c’est mon credo, mais entre toi et moi, on ne va pas se la raconter, hein ? C’est de la pure théorie, Michel. La décompression, oui. Pas la vulnérabilité. Nous sommes tous sur un fil ténu. Une étroite ligne de crête. Ici, chacun apprend d’abord la somme de ses faiblesses. Les connaît-elle déjà ? J’ai toujours privilégié la part d’intégrité. Je suis fort parce que je suis intègre. Je suis intègre parce que j’appréhende mes faiblesses. Je ne cherche pas à réduire les failles. Je suis en pleine conscience de mes inclinations dangereuses. Je les contiens sans jamais les nier.

			— Mais nous restons de superbes mammifères.

			Ils s’accordent là-dessus, écoutent la voix implorer dans la nuit de novembre. Le chant, aussi, de leur déclin. Comme ils ont toujours été, l’un et l’autre, connectés, ils partagent aussi une même crainte.

			— On pense à la même chose, Michel, finit d’éluder le vétéran. Tu sais comme moi ce qu’a fait cette fille à Beyrouth ?

			Décidément, on ne cache rien à Hector. Jean-Gabriel reprend :

			— Elle a sauvé la mise à Jupiter. Elle est full qualif, s’est remarquablement illustrée sur nos théâtres d’opérations contemporains, elle validera tous les tests ici. Elle a été choisie. Par la plus haute des autorités pour en être son bras armé. Tu scies la branche sur laquelle tu es encore délicatement assis, Michel. Tu entraînes celle qui va te succéder dès qu’elle sera prête. Et elle ne tardera pas. Montalembert est à la manœuvre. Depuis le fiasco en Turquie, il répand son venin, et passe à l’étape finale. Il nous a envoyé ce que les armées ont de plus précieux. Mais le cadeau est bien entendu empoisonné. La feuille de route de Madame est prête. Le SA sera intégré aux Opérations spéciales. On va se faire bouffer. Ta Cléopâtre est notre liquidatrice.

			— Prudence.

			— Pardon, Michel ?

			— « Prudence » est son pseudo.

			— Oui, je sais. Elle a compris que c’était aussi un pseudo défiant ?

			Le chef SA s’est tourné vers l’extérieur. Il écoute Haendel, la puissance de la soprano.

			— Elle est loin d’être conne, admet-il.

			— Tu m’as appelé pour que je règle le problème.

			Michel acquiesce. Jean-Gabriel, qui s’occupera de tout dans les règles, anticipe :

			— Quel est son programme ?

			— Dans dix jours, elle est attendue à la Citadelle…

			La citadelle de Perpignan, au cœur du palais des rois de Majorque, siège du Centre parachutiste d’instruction spécialisée, le CPIS, où les agents Action valident sur deux années leur formation de combat, le point de passage obligé pour définitivement intégrer l’unité.

			— … On ne lui apprendra rien là-bas, ou presque. On n’en aura pas le temps. Elle ne sera pas brevetée « moniteur de combat spécialisé » en un mois. On lui fera faire le tour du propriétaire. On la dégrossit sur la furtivité, on met l’accent sur l’insurrection/contre-insurrection, les techniques de guérilla, et de contre-guérilla. On lui apprend d’abord à devenir une équipière.

			— La prise en main là-bas ?

			— J’ai requis Rodrigue.

			Jean-Gabriel entérine d’un regard. Rodrigue propose au CPIS la plus dense des formations, qui d’ordinaire dure une année. C’est rustique, sans merci, sauvage. Rodrigue redresse les postures. Le Gros, d’abord, Rodrigue ensuite. Madame bénéficie du nec plus ultra de l’enseignement maison. À ses risques et périls.

			— Si elle survit à Rodrigue, on la projette sur le terrain. Le Gros l’a bien débourrée. On va tester ça.

			En son temps, Jean-Gabriel avait baptisé ces projections « stages de désinhibition ». Plonger subitement un novice dans un environnement étranger, l’amener à s’y mouvoir, en déplacement discret et mobile en milieu urbain, en enchaînant sans pause les exercices. Lorsqu’il supervisait les formations, il contraignait les stagiaires à affronter le monde de la rue, les obligeant à devenir des sans domicile fixe une semaine, quinze jours, un mois, sans la moindre assistance au risque d’être exclus de la formation. Il requérait la mendicité pour les arracher à des parcours de jeunesse somme toute confortables, protecteurs. Pour les forcer à courber l’échine devant le passant, à se dépouiller de son orgueil, de son déterminisme, de tous ses héritages. Redevenir un être soumis aux règles élémentaires de la survie au jour le jour. Apprendre la solitude, le froid, dans la résilience. Michel poursuivait ce passage rituel, qui disparaîtrait avec eux deux.

			— Où ?

			— Londres. Du classique. Du confort. On nous a fait comprendre, aussi, de ne pas trop l’éprouver sur une zone sensible. C’est clair. Ils ne veulent pas l’exposer.

			Rien qui ne sied à Jean-Gabriel. Aucun passe-droit pour personne. Dans son esprit, l’Action, le « 11 », est une famille au sein de laquelle prévaut l’égalité. La hiérarchie est légitimée par les compétences. Le privilège de l’expérience vaut commandement. Nul n’est couvé. Tout se mérite, avec pour seul honneur d’en être. De cette famille. Depuis quand ménage-t-on un stagiaire de Cercottes ou de la Citadelle ?

			— « Ils »… peste l’ancien directeur des opérations. Et tu te conformes ?

			Michel lui répond par un sourire. Je les emmerde.

			— Londres…, réfléchit Jean-Gabriel. Je vais voir ce que je peux faire.

			« François » – Michel – se retourne, inquiet. Il ne sera plus jamais un chef serein. L’accumulation des drames, des déboires de son service l’ont ébranlé. Il a perdu son assurance. Sa détermination est atteinte. Il craint chaque jour, chaque heure, la perte de ses éléments, de ses équipiers, ses frères, ses sœurs. Et dans les difficultés, il ne lâche personne. Pour lui, l’opération turque a entraîné la mise en place de coupe-feu, le verrouillage du SA en mode autoprotection, et une attention particulière pour les personnels concernés, les isolant du groupe le temps de la décompression. Angélique, Max, Selim semblent s’en être bien tirés et ont été réintroduits dans le groupe, mais le patron de l’Action se méfie des dénis. Cependant, il estime que seul le travail, dans la cohésion de l’unité, permet de ne pas gamberger. Quant à Hassan, il bénéficie d’un congé long, et de la bienveillance de son chef.

			Michel écope les dégâts, endosse la responsabilité des échecs, mais n’entend plus sacrifier personne. Cette fille n’est certes ici que depuis quelques semaines, mais, soupçon ou pas, elle a goûté à l’humus de Cercottes, dans la bruyère et les fougères détrempées, elle enchaîne les nuits blanches et les journées d’apprentissage sans jamais ciller ni vaciller. Elle peut bien être l’infiltrée de Montalembert, elle peut bien être la louve dans la Maison, elle appartient déjà au clan. Être remodelée par le Gros signifie passeport pour le 11. Jean-Gabriel lève sa main droite, rassurant :

			— Non, je ne vais pas la faire jeter à la tour de Londres. Ça nous retomberait sur la gueule. Et depuis que vous avez raté la Veuve noire, tu n’as pas besoin de ça. Elle ne mettra jamais les pieds chez les Brits, c’est tout. Fais-lui prendre l’Eurostar. Elle sera simplement refoulée gare du Nord au contrôle de police rosbif. Ça n’ira pas plus loin, mais la petite fiancée de Montalembert sera grillée.

			— Merci.

			— Ne me remercie pas. J’essaie juste de maintenir.

			Tout ce qu’il a construit pendant cinquante années : le 11, le Service Action.

			« Giusto ciel… io moriro. » L’aria, déchirante, s’achève sur un soupir. Le silence revient, la respiration des bois, entrecoupé du cri de la chevêche.

			— Mais si nous merdons, prévient-il, choisis-lui, au moins, un pseudo avec de l’allure.

			Michel sourit. Il comprend où son mentor veut en venir. Leurs yeux n’ont pas à se trouver. L’ancien sait que cette fille, parce que déjà prise en compte dans l’effectif, a été adoptée. Mais l’adoubement ne promet pas définitive protection, envers et contre tout. L’éloigner devient cruelle nécessité. Pour Michel, cette décision de mettre en échec Coralie Desnoyers représente pourtant une blessure. Puisqu’elle est faite pour ça : se fondre dans un environnement hostile, et surtout y survivre. Elle a été construite pour commander. Elle est apte à beaucoup plus : impulser, déterminer, partager. Elle aurait pu symboliser la plus parfaite des héritières. Cependant prévaut la continuité. L’Action est exposée aux appétits de prédateurs. Ce n’est pas la première fois. Le Service a survécu à l’affaire du Rainbow Warrior. Il tiendra tête à la convoitise de Montalembert. Mais, intuitifs sur les capacités des éléments passés dans leur tamis, ni l’un et l’autre ne l’ignorent : elle est en mesure de contrarier leurs plans. Franchir l’obstacle, dédaigner le piège : l’épreuve éminente. Donc, ni l’un ni l’autre n’insulteront l’avenir.

			— Je te laisse la baptiser, Jean.

			Son dernier héritage : légender, malgré tout, l’ultime patron du SA.

			— Conservons la prudence, mais marions-la à la stratégie, à l’art de la guerre.

			— Fille de Zeus et de Métis ?

			— Oui, même pour quelques semaines seulement, donnons-lui un pseudo à la hauteur de ses talents. En hommage.

			Ils l’entendent verrouiller la porte du modulaire Léonore, puis s’éloigner à pas feutrés. Alors Jean-Gabriel redevient pleinement Hector, maître des destinées de l’Action :

			— Elle sera…

			

		


		
			5.

			— Athéna !

			Étourdie un bref instant par l’intensité de l’effort, elle se retourne, sans protéger son visage. Le choc est d’une rare violence. Elle sent exploser la paroi nasale. Le choc, et la nausée immédiate.

			Elle vacille. Elle fléchit. Tombe à genoux.

			Alors les coups s’enchaînent, sans le moindre répit. L’agresseur ne vise pas les côtes, mais partout ailleurs. D’instinct, cette fois, elle se protège, en posture tortue, son corps formant une boule, n’offrant que son dos courbé, et surtout pas son visage. Ses avant-bras constituent un fragile bouclier pour se prémunir de l’attaque contre les tempes, les oreilles. Les coups de pied pleuvent, frappent là où ça fait mal. Ce salaud tourne autour d’elle pour éprouver les parties de son corps offertes. Les épaules sont visées. Elle doit conserver le contrôle. On lui a appris hier : se servir de la douleur pour nourrir la pleine conscience. La souffrance n’est plus une ennemie, mais une alliée. La violence, un révélateur. Non pas de sa faiblesse, mais de ses atouts. La vulnérabilité ramène à sa propre intégrité. Ce que l’on est. Ce que l’on veut, dans un moment de survie, demeurer.

			L’agresseur reste muet, mais elle ressent sa présence. Malgré le déchaînement de violence, il conserve son calme, déterminé. Les coups se succèdent moins vite, se font plus précis. Il la laisse attendre, imaginer où il touchera ensuite. Le genou droit. Pour l’obliger à s’affaler. Mais elle tient bon. Elle offre son coccyx. Il y place son pied droit. Et pèse de tout son corps. Elle va plier, ou bien casser. Elle plie, elle s’étend sur le ventre, mais ne ramène pas assez vite les bras vers le corps, il lui écrase trois phalanges de la main gauche. Puis replace son pied sur la nuque de sa victime. Elle ne comprend plus, exsangue. Il s’exprime enfin :

			— Dans une minute, tu es morte.

			Elle ne se concentre plus que sur un seul élément : sa respiration. Ce qui la maintient en vie. Elle écoute son cœur. Qui doit cogner à 150 pulsations minute. Trop pour elle, mais ça signifie : Je suis encore vivante, le cœur irrigue encore mon cerveau. Je suis encore vivante, donc je peux pleurer, mes larmes, en saccade, brûlent mes lèvres explosées. Mes yeux continuent à fixer le sol. Il n’appuie plus sur ma nuque, tendue à l’extrême. Il revient devant moi.

			C’est un homme d’une force brute, comme celle d’un athlète de foire, mais son pas reste incroyablement léger, et serein.

			— Relève-toi. Tu peux continuer à chialer.

			Sa voix est posée, comme ses coups. Elle obéit, et se replace difficilement sur ses pieds. Son corps, même martyrisé, réagit. Elle en a oublié le nez qui pisse le sang, et souille le tatami. Il s’approche d’elle, cette fois prévenant. Du pouce et de l’index, il compresse sa paroi nasale, en lui chuchotant d’une voix chaude, avec un léger accent d’ici, un accent catalan.

			— Retrouve ton souffle, ton souffle légendaire, Athéna.

			Des doigts de sa main gauche, il essuie le sang sur les lèvres de sa stagiaire. L’adjudant-chef Rodriguez, alias « Rodrigue », est instructeur combat à mains nues au siège du Centre parachutiste d’instruction spécialisée, au cœur du palais des rois de Majorque, dans la citadelle de ce bastion de Perpignan. Là où l’on forme et éprouve les combattants du Service Action, et pas seulement, puisque la Citadelle représente la base de leur régiment. C’est un lieu unique d’entraînement, de formation continue, de cohésion d’une unité digne héritière du 11e choc. C’est un lieu d’apprentissage guerrier, et surtout de vie. Là où l’on devient un élément clandestin en explorant ses limites. Ne sont autorisés à endurer les contraintes du CPIS que des soldats déjà aguerris. Athéna est de ceux-là. Du bout de l’index gauche, Rodrigue trace des larmes de sang sur les deux joues de son élève. C’est un grand brun massif, avec une lourde barbe noire. Il porte un tee-shirt kaki, comme elle, et un pantalon de treillis camouflage. Comme ça, même sans frapper, il fait peur. Il reprend, avec son accent rugueux :

			— Je le lis dans tes yeux, Athéna : là, maintenant, tu me tuerais volontiers…

			D’un seul coup d’un seul, oui.

			— Continue à pleurer. Tu dois te montrer vulnérable. La première chose qui arrive à un agent capturé, souvent, c’est de se faire tabasser. Salement. Comme ça.

			Il lui a brisé le nez.

			— Le camp d’en face juge si tu es entraînée à ça, ou pas. Tu as eu le réflexe de protéger ton intégrité physique. Ça, je te l’ai inculqué hier. Mais dans une salle d’interrogatoire d’un service ennemi, ça, non… Tu dois rester une victime, qui ne sait pas se défendre contre le déferlement de violence pure. Il faut affronter la bestialité comme si c’était une première fois. Tu dois être abrutie de surprise. Et ensuite, anéantie, supplier la compassion. Si on te somme de te relever, reste au sol. Sinon, chialer, c’est bien. Appelle ta mère, aussi.

			Son grade d’adjudant-chef n’autorise pas à tutoyer le lieutenant-colonel Desnoyers dans un régiment des armées françaises. Ici, oui. Il est Rodrigue, elle est Athéna. La hiérarchie ne prévaut plus. Ils sont équipiers d’un groupe. L’expérience prime sur tout, et surtout sur les galons. Et en full-contact, en boxe thaïe, en judo et en aïkido, en arts martiaux mixtes, personne ne peut en imposer à Rodrigue. Il est le maître, c’est tout. Stagiaires ou moniteurs en combat spécialisé, soit membres permanents de la Citadelle, personne ne se salue, sauf cérémonie du régiment. Ils sont soudés par ça : l’égalité dans les épreuves, et les missions. Un officier supérieur commande le CPIS, mais même ce dernier opère sous pseudo. Les tenues sont disparates, aucun dress code. On se laisse pousser les cheveux, la barbe, pas de coupe au sabot. Lorsque l’on sort en ville, on ne porte jamais un uniforme. Au-delà des coursives très protégées de la Citadelle, les rues de Perpignan deviennent le premier terrain des jeux clandestins. Personne ne peut deviner au pied du Castillet, rue Louis-Blanc ou rue des Marchands, que, parmi les jeunes femmes et les jeunes hommes croisés, se trouvent les éléments du premier bras armé de la France. Athéna n’est pas la seule fille à la Citadelle. Les femmes de l’Action sont encore en minorité, moins de 10 % des effectifs, et moins encore ici à Perpignan, mais elles sont traitées comme les hommes. L’égalité s’impose. Frères, sœurs d’armes. Point barre.

			Rodrigue juge l’état du visage de sa stagiaire :

			— Tu t’en tires bien. Tu garderas le nez moins droit, mais ça a son charme. Je ne t’ai pas cassé la mâchoire, aucune dent, je ne t’ai pas arraché une oreille. Tu veux toujours me tuer. C’est une réaction saine. Mais tu t’es fait tabasser une fois. Et plus jamais deux. Tu ne te feras pas prendre, Athéna. Parce que, maintenant que tu as connu ça, tu éviteras de te faire gauler.

			Elle reste dans une grande colère. Elle se le fera. Peu importe où. Peu importe quand. Peu importe comment. Il lui a fait mal. Très mal. Elle ne l’a pas vécu comme un rituel, un douloureux passage obligé, mais comme une humiliation. Elle s’est sentie rabaissée, dans cette position dégradante, à la merci d’un homme. Y a-t-il pris du plaisir, ou pas ? A-t-il cogné froidement, ou pas ? En a-t-il bandé, ou pas ? Comment s’en rendre compte, lorsqu’on ne comprend plus, lorsqu’on est d’abord saisie de terreur, et lorsque plus rien ne compte que la survie immédiate ? Rodrigue est-il un formateur modèle ou bien un pur salaud ? Un porc ? Peu importe, oui. Elle se le promet. Son moment viendra.

			— Tu fais chier, Athéna. Tu l’assimileras en son temps…

			Il caresse les métacarpes un rien meurtris de sa main droite.

			— … Je t’ai sauvé la vie.

			

		


		
			6.

			Elle ne dort jamais complètement nue. Elle porte toujours un tee-shirt, et reste en culotte. Tous les autres stagiaires ont quitté la Citadelle vers minuit, sans le moindre bruit, par petits groupes, pour un exercice nocturne. Sauf elle.

			Elle a ramassé.

			A été saisie de violents maux de tête, et de nausée, et conduite chez le toubib du CPIS. Elle est placée en observation, dispensée de formation pendant quarante-huit heures. Elle passe sa langue sur ses lèvres tuméfiées. Son visage est enflé, elle n’ose pas toucher ses pommettes, elle a refusé de se regarder dans un miroir. Son genou droit a doublé. Elle boitera des jours durant.

			Elle ne parvient pas à trouver le sommeil. Comme elle juge inutile de lutter contre l’insomnie, elle n’a pas abaissé totalement les stores, laissant entrer la lumière crue d’un projecteur braqué sur une coursive de la forteresse. Sa chambre n’étant pas éloignée d’un chemin de garde sur un rempart, elle perçoit le crachotis de talkies-walkies. La sentinelle passe, et repasse, toutes les quarante minutes. Athéna inspire profondément. Sur le dos, elle maintient ses paumes à plat sur le matelas, mais, lentement, elle fait glisser sa main droite le long de sa cuisse endolorie, puis sur son ventre, sous le tee-shirt. Tout est pourtant si tiède. Comme chaque soir lorsqu’elle n’est pas éprouvée en exercice, elle laisse aller ses longs doigts, cette nuit perclus de douleur, sous le coton de sa culotte, pour gagner l’orée de ses poils pubiens entretenus. Coralie laisse un moment patienter ses phalanges, elle est lasse de tout, même de ça, cependant elle en a toujours envie, elle trouve un clitoris qu’elle juge pour sa part proéminent, joue d’abord avec. Elle redoutait de ne rien déclencher, mais son bas-ventre se tend, avec toujours ce goût métallique de sang dans la bouche, puis la lubrification survient, elle le constate en se léchant les doigts, elle adore son odeur, cette particulière sapidité qui la rend comme folle, et qui, surtout, lui rappelle qu’elle reste furieusement en vie.

			 

			Fracas sourd.

			À moins de quatre-vingt-dix minutes de la Citadelle, entre les collines arides des Corbières, s’ouvrent d’anciennes carrières de calcaire, à l’accès condamné par une enceinte de doubles barbelés sur lesquels, tous les 200 mètres, des pancartes siglées de tricolore avertissent : Domaine militaire. Défense d’entrer.

			Enserrée au cœur de la carrière principale, Athéna, tête nue, sur un genou, parfaitement stabilisée, en tenue F2 camo, shoote sur des cibles mouvantes vertes montées sur rail.

			Peu importe ce qu’elle épaule, AK-47, M16, FAL, HK MP5, Stehr, Balakov, SIG-551, ou HK 416F comme ce matin-là : elle déchire tout avec précision.

			Elle enchaîne des salves à la tête, plein front. Vide magasin sur magasin, peut en engager deux, voire trois par minute. Les douilles ne cessent de voler et de s’entrechoquer sur le sol calcaire. C’est millimétré, frénétique, addictif. Son œil directeur virevolte d’une cible à l’autre. L’arme, toujours ce prolongement de son énergie, de sa volonté. Elle ne ressent même plus la douleur de son épaule droite. Dans un rythme démentiel d’éjection, elle bouffe de la munition, de la cible, explose des têtes, du carton, pulvérise l’ennemi.

			« Gaspard », le légendaire instructeur de tir du CPIS, s’est reculé du pas de tir, respectueux, les mains sur les hanches, dans le dos de son élève. François observe le maître dans l’œilleton de ses jumelles : ce dernier est écœuré.

			Le chef du SA est positionné à l’aplomb de la carrière, couché sur le ventre, dans un vieux treillis de travail, et étudie la scène, concentré. Rodrigue, qui jumelle à ses côtés, de trois quarts droit, à genoux, commente volontiers, se délectant :

			— Putain, Gaspard… dégoûté…

			François s’attarde sur d’autres détails. Sa mâchoire se crispe tout à coup. Rodrigue poursuit :

			— On voit passer des phénomènes, ici, mais au tir, quelle que soit la technique, ou l’armement, là, on touche au sublime, mon colonel. Le top du top des tireurs de précision, mais pas seulement. Vous auriez assisté hier à la démonstration avec les armes de poing…

			Le regard du chef du SA reste fixé sur le visage de la tireuse.

			— Qui lui a fait ça ?

			Il a laissé tomber la question calmement, sans quitter Athéna des yeux. Comme Rodrigue ne répond pas instantanément, François réitère :

			— À Cercottes, elle nous offrait un profil harmonieux. Je répète : qui lui a fait ça ? Et ne me réponds pas qu’elle a trébuché sur sa table de nuit…

			— Elle m’a résisté en full-contact, mon colonel.

			Le chef manquerait de s’étouffer de rire, mais il n’est pas d’humeur. Elle est salement marquée : nez brisé, œdème facial. Défigurée. Pourtant, elle ne laisse rien paraître. Elle poursuit l’exercice sans faillir, et continue à descendre les cibles en cadence.

			— Tu ne l’aurais pas arrangée, par hasard ?

			Rodrigue redevient mutique. Ça ne lui est guère difficile. Il n’est pas connu pour être un causeux.

			— J’ai mon gros pif qui me prévient : tu as reçu des instructions, Rodrigue…

			Il continue à se taire, donc il acquiesce, pris en faute. François se redresse sur ses coudes, laisse retomber les jumelles sur son torse. Les enfoirés. Hector est soucieux. Hector s’en mêle. Hector ne laisse jamais rien au hasard. Et ne fait aucun cadeau. Les anciens tiennent Athéna dans leur ligne de mire. Hector intimide, transmet un message haut et clair à Montalembert : le 11 se défend.

			Les yeux toujours sur le centre de la carrière où Athéna poursuit son travail de destruction, François pose d’une voix tranquille :

			— Écoute-moi bien, Rodrigue. Très attentivement. Athéna est projetée sur une RFA1 dans dix jours, dans une zone civilisée : elle doit voyager, être présentable. Alors, tu vas te démerder, ouvrir ta boîte à pharmacie, dégoter les onguents les plus coûteux, à tes frais bien entendu, convoquer un sorcier si nécessaire. Tu vas toi-même t’occuper de la choyer, de la masser, de récupérer ce qui est possible, sans chirurgie. Je la veux fraîche et épanouie dans neuf jours.

			— Reçu, mon colonel.

			

			
				
					1. RFA : mission de reconnaissance à fins d’action.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			7.

			Une flèche argent remonte le sillon rhodanien, abandonnant le mont Ventoux assombri sur sa droite, dans le lointain. TGV 6256 en provenance de Perpignan à destination de Paris-gare de Lyon.

			4 décembre 2020, 13 h 16.

			Elle appuie son visage masqué de bleu chirurgical contre la vitre fouettée par une pluie intermittente. Il y a trois jours, le Gros a fait sa réapparition. Pour elle comme pour toutes et tous, sa présence réconforte. D’ordinaire, il ne met jamais les pieds à la Citadelle. Et lorsqu’il s’y commet, c’est une attraction. Les guerriers endurcis comme les novices, chacun cherche à l’approcher, comme s’il s’agissait d’un totem. Parler au Gros, partager avec le Gros. Il symbolise la légende de Cercottes, du SA. Pourtant il n’est pas venu en professeur émérite, mais pour confier à Athéna sa feuille de route. Car elle part en voyage. En exercice. Pour ce faire, elle avait besoin d’un répétiteur hors pair, afin d’étayer sa légende.

			Madame porte ce jour un tailleur-pantalon bleu glycine griffé, et une parka Ralph Lauren, sa tablette est glissée dans un sac à dos en cuir noir de la meilleure facture. Maquillée mais pas trop, au moins pour gommer les outrages de Rodrigue, qui s’est lui-même, liste à la main, chargé des achats cosmétiques en parfumerie rue des Marchands. Madame voyage en première, en écoutant du Monteverdi. Coralie Desnoyers est Athéna. Athéna est Philippine Saint-Clair, banquière d’affaires au Crédit industriel et commercial. Couverture classique pour un déplacement dans une capitale européenne. Propre sur elle, sérieuse, une paire de lunettes sur le museau, raffinée, les ongles faits – manucure aux frais de Rodrigue qui s’occupe désormais d’elle comme d’une princesse, en maugréant sous sa barbe noire. Elle sent délicatement bon, Chanel n° 5, classique. Le parfum, c’est le Gros qui l’a choisi. Rien qui puisse surprendre dans l’Eurostar 9047 de 17 h 03, qu’elle aura, sauf regrettable incident, largement le temps de prendre gare du Nord. Tout le monde reste masqué, aussi, si les odeurs corporelles sont moins saisissantes, le parfum devient le premier passeport. Le Gros, sous des apparences lourdingues, cultive l’art des fragrances. Tout doit être coordonné. Le tailleur, la monture en écaille, la tablette, le bagage cabine. On a même ouvert un coffre à la Centrale pour offrir une bague à Madame. Bijou de famille transmis de mère en fille. Quatre carats un rien éteints, mais joliment sertis. Pas d’alliance, signifiant éventuelle liberté, et convoitise possible, donc ouverture de dialogue plus facile.

			Le Gros se révèle un exquis répétiteur. On s’amuse beaucoup à nourrir la légende. L’adolescence de Philippine, au lycée de la Légion d’honneur à Saint-Denis, s’avère sublimement saphique. On invente une poignée de prénoms de jeunes amantes, ouvrant d’autres portes, le nom des profs marquants, les week-ends au Touquet, golf, tennis, et nuits au Doral, Philippine hésite entre les filles et les garçons, toujours ? Bac mention bien, pas mieux, mais EDHEC tout de même à Lille, dont le Gros connaît les bistrots comme sa poche. Ensuite, la voie royale, la banque, toute sa jeune carrière dans le même groupe, Crédit mutuel puis CIC. Déjà divorcée, sans enfants, pas eu le temps d’en faire. Le Gros a décrété depuis longtemps que les enfants représentent une plaie pour une légende : obligation de photos dans le portefeuille ou le sac à main, obligation de coups de fil à la portée – comment faire dignement mentir des enfants à l’autre bout du monde ? –, obligation de souvenirs de châteaux de sable et de rougeole flippante. « Les gnards, ça met le bousou », résume l’instructeur madré, « bousou » s’entendant comme complications inutiles. Pour le reste, sur le plan affectif, elle baise une amante intermittente – on a réquisitionné la voix profonde et accommodante de l’Ange pour les « Tu me manques, jolie salope… » –, et un amant plus occasionnel encore – ce sera Robin, un gars sans souci et placide de l’état-major du SA. Celui-ci aura la charge de mettre « le casque lourd », et de se faire pourrir à distance à propos d’une vague histoire de plan à trois n’ayant pas tenu toutes ses promesses. C’est la spécialité du Gros : légender de chair, permettant d’en rire, de décompresser, beaucoup, avant projection.

			Elle est donc parée. Déplacement d’affaires à Londres, à la City. En dehors de l’adresse de son hôtel contemporain dans les Docklands, et de l’objet du voyage de Philippine Saint-Clair – évaluer la création d’une nouvelle unité equity du CIC dans la capitale britannique en prévision du Brexit –, elle n’en sait pas plus. Un rendez-vous est fixé dans un bureau du groupe à Finsbury Pavement demain à 8 h 30. Un correspondant lui assignera alors l’objectif ou les objectifs de l’exercice. C’est le but du stage : obliger à s’adapter, vite, et sous pression. Elle sait qu’on lui donnera mille orientations impossibles à réaliser, que ce sera à elle de considérer les choix judicieux, de prendre des initiatives. On va lui fournir une liste de noms, d’adresses, de numéros de téléphone, d’horaires, de protocoles de contact, d’itinéraires, elle ne pourra rien noter, devra mémoriser au mieux, obligée là aussi de procéder à des choix. Mais tout ça, le Gros le lui a appris, avec ce mantra : « Laisse galoper ton putain d’instinct. » Il mise sur la dynamique, le mouvement. Ne jamais bloquer, rester mobile, jongler, prendre tout ça comme un jeu, et même envoyer chier si les évaluateurs exagèrent, et ils exagèrent toujours. Elle peut se le permettre : elle n’est pas une stagiaire comme les autres.

			 

			Cela fait maintenant deux mois qu’elle a pénétré ce monde. Elle avait reçu un simple appel sur son portable, avec une prise de rendez-vous directement à Cercottes, sans le moindre préliminaire, rendez-vous confirmé par le chef de corps de son régiment, cette fois ulcéré. On lui enlevait le meilleur élément de son unité.

			— C’est quoi ce merdier ? s’était-il étranglé.

			Elle avait tenté de le rassurer, lui affirmant qu’il devait s’agir d’une recherche de personnel spécialisé « montagne », et qu’elle réintégrerait au plus vite le 27e. Mais en quittant Cran-Gevrier, et en laissant derrière elle le sommet de la Tournette paré d’une première neige, elle ne se mentait pas : elle partait ailleurs, très loin. On ne désobéit pas à Montalembert, on suit les instructions du chef d’état-major : intégrer le SA, pour en prendre demain le commandement. Mais si Coralie était éprouvée aux opérations extérieures, et à l’art de la guerre, elle ne connaissait rien aux techniques et à l’esprit du renseignement, ce qui signifiait trois mois – un minimum requis – de formation express. Elle l’avait senti d’entrée : acceptée mais juste tolérée parce que propulsée au SA par voie jupitérienne, un appel du directeur général en personne au directeur des opérations, cascadant chez François, le commandant de l’Action. « Prudence » donc, de prime abord, puis « Athéna », au bon plaisir du chef. Elle ne l’a pas très bien vécu, se fixant une obligation de légitimité. Pas vraiment douée, Coralie est une laborieuse. Elle envoie du bois, dort peu, ingère dans l’effort, et, comme le Gros le prescrit, se prend au jeu. Elle a retrouvé à Cercottes, puis au cœur du palais des rois de Majorque, l’épure d’une école d’officiers : elle avait adoré Saint-Cyr, la camaraderie pas trop tapageuse, l’entraide, la solidarité, et enfin le silence, le soir, après une journée éreintante. Elle s’est familiarisée avec les codes, s’est conformée aux règles de la famille, elle s’est laissé « dévergonder », c’est le thème employé par le Gros. La haute montagne lui manque, mais c’est passionnant intellectuellement. Elle a peu dormi, a cogité beaucoup. Mais à présent, elle sait, parfaitement, en fait, ce qu’elle pense de tout ça.

			 

			Elle n’a pas acheté de journaux en gare de Perpignan, ne lit aucun livre dans le train. Elle a besoin de temps pour elle. Mentalement, elle chante du Monteverdi avec Lea Desandre. Si dolce è il tormento l’accompagne vers le nord, promis à 287 km/h. Écouter le Gros, et se nourrir de la vitesse. Chérir la mobilité, alliée de la furtivité. Voyager vite, et léger, savoir progresser en environnement urbain comme en zone naturelle hostile, s’immerger, s’avouer un mammifère comme les autres. L’instructeur propose une approche animale du métier, privilégiant l’instinct.

			— Ici… a-t-il fait en désignant les alentours de la Citadelle, on est entraînés aussi pour chasser. Il n’y a que l’homme pour chasser des éléments de sa propre espèce. Pour traquer et neutraliser ses semblables, il faut devenir d’abord l’Autre.

			Petit à petit, imperceptiblement, elle devient une autre. Elle respire très lentement sous son masque, comme en apnée. Le Gros tire des leçons positives de tout :

			— Comme l’adaptabilité demeure la première force d’un agent, chacun doit vivre le Covid comme un allié. Je t’ai demandé de retrouver le plus souvent possible la pleine conscience de ce qui t’entoure, bon mais surtout mauvais. Tu franchis une frontière, sur une route, dans une gare, un aéroport, tu entres en pleine conscience, du moindre geste, de la moindre parole, pour détecter le premier signal de danger. Le Covid, c’est l’ennemi partout, tout le temps, représentant un exercice permanent, convoquant cette pleine conscience qui doit te protéger.

			Elle coupe le son de l’iPhone, mais continue à fredonner pour elle-même… « Se colpo mortale con rigido strale il cor m’impiagio cangiando mia sorte col dardo di morte il cor sarnero… »

			Elle remonte vers le nord, à destination de son premier entraînement à l’étranger. Ces condisciples du CPIS l’ont prévenue. Il s’agira formellement d’un exercice de simulation sous IF, sous identité fictive, mais tous ceux qui sont passés par là sont affirmatifs : l’agent plongé dans une sphère de stress ignore toujours si la mission en situation réelle relève purement de l’entraînement ou bien participe à une opération non factice. Et, passé le Finex, le stagiaire n’a pas besoin d’en connaître.

			Coralie place l’index et le pouce contre son nez encore meurtri. Comédie ou pas, elle s’en moque. Elle se sent forte, à nouveau. Lorsqu’on lui accordera du temps, elle remontera dans le Linceul, en hivernale, dans le dur, et, sans la moindre fébrilité, sans la moindre hésitation, fera corps avec la face nord des Grandes Jorasses.

			… Si une flèche acerbe me frappe au cœur d’un coup mortel, je changerai mon sort et soignerai mon cœur avec le trait de la mort…

			

		


		
			8.

			15 h 17, arrivée gare de Lyon, dans les temps.

			Elle garde les yeux au-delà de la ligne des portillons d’accès au quai afin de mosaïquer les visages de ceux qui attendent. Les visages, les attitudes, les silhouettes, pour se rassurer ou bien anticiper une menace. La paranoïa préserve les agents secrets. Dans une gare ou tout autre espace public avec des mouvements de foule, des déplacements incessants, des regards indiscrets, de la surveillance CCTV, le degré de vigilance est maximal. Mais cet après-midi, en raison du Covid, la gare de Lyon n’est pas bondée.

			Elle progresse la tête droite, le maintien parfait, trop, tirant une valise Rimowa ultralégère. Passage des portillons en pleine conscience donc de ce qui l’entoure, permettant de voir avant d’être vue, sauf par un membre de sa propre confrérie. Un clignotant justement s’allume. À 75 mètres sur sa gauche, devant la boulangerie Paul, une fille sportive sous une casquette noire, dont l’allure ne lui est pas totalement étrangère, pianote sur un portable.

			OK, ils sont là. Vous êtes là. Elle oblique comme si de rien n’était, s’engageant sur la rampe menant au hall 3. Elle connaît parfaitement son itinéraire, elle pourrait l’emprunter les yeux bandés, direction le quai du RER D destination gare du Nord. Elle conserve un laps de temps de transit très confortable avant d’attraper l’Eurostar, mais il est spécifié sur le billet électronique que l’enregistrement est clos trente minutes avant le départ. Par conséquent elle ne doit pas lambiner, préférant se garantir une marge appréciable. Va-t-elle jouer avec la grande brune en « filoche » ? Elle trimballe une valise, un sac à dos. C’est léger, mais ça ne prédispose pas à galoper, pas plus que ses escarpins Ava de chez Charles Jourdan. Par ailleurs elle boite encore, et de surcroît, on ne se hâte pas – sauf péril imminent – dans les couloirs de transports en commun, ça attire l’œil des caméras, et ceux des flics. C’est toujours suspect. Fais-toi donc plaisir, ma belle. Tu t’es désilhouettée en ôtant ta casquette et en libérant tes cheveux jais d’Eurasienne, mais je t’ai bien « photographiée » avec ta démarche de louve portée par des lifestyle tout terrain. Je conserve juste une avance raisonnable… Le conseil du Gros en la circonstance : toujours prévoir une distance de fuite.

			Le portable dédié à l’exercice retentit. Elle stoppe pour prendre connaissance du SMS.

			Bienvenue à Paname. Je t’attends comme prévu, ma Chérie, dans notre nid à plaisirs.

			Signifiant : changement de programme, et repli vers K1, soit l’appartement conspiratif le plus proche de la gare de Lyon. On lui a fait mémoriser quatre points de repli dans Paris. On peut rejoindre K1 est à pied. Confirmation : la brune part déjà dans le sens inverse. Athéna se l’avoue : à ce petit jeu, elle n’a pas l’avantage.

			Va pour le nid à plaisirs.

			 

			Situé dans le grand immeuble de la rue d’Artagnan, ça ne s’invente pas. Elle connaît de mémoire le numéro du digicode, l’étage, septième, troisième porte à droite marquée par un discret autocollant du WWF. Un panda, c’est toujours sympa. Qui imaginerait une planque d’espions ?

			Elle toque deux fois.

			Une blonde aux yeux bleus, sans masque, les cheveux courts, en body de sportive, lui ouvre, décontractée. Très fille, très mec, on ne sait pas trop. Mais elle l’a croisée à Cercottes, elle en est certaine. Une femelle pareille, ça ne s’oublie pas.

			— Entre.

			Elle lui tend la main.

			— Bonjour, Athéna. Moi, c’est l’Ange.

			— Ah…

			— Oui, ta « salope », poursuit-elle sans sourire. Fais comme chez toi… On ne porte pas de masque ici…

			D’un geste elle l’invite à gagner le salon voisin du vestibule, où Athéna abandonne le bagage cabine, et se démasque. On est en décembre, mais le temps reste doux, la porte-fenêtre a été laissée ouverte. On entend des cris et des rires d’enfants. L’appartement surplombe la cour de récréation d’une école élémentaire ou maternelle. C’est meublé Ikea, fonctionnel, très « Boîte », donc.

			Le chef s’est levé de son fauteuil Ekenäset pour l’accueillir. Lui porte le costume de rigueur, mais sans cravate. Bleu marine, sobre, épuré, qui fait son charme. Le chef est le chef. Soixante balais, et un peu plus. Il a conservé son masque chirurgical bleu qui s’accorde à ses yeux. Il a une putain d’allure.

			C’est un seigneur.

			Lui aussi, elle l’avait « reniflé » à Cercottes, puis à la Citadelle, mais il ne s’était jamais manifesté. Cependant, sa présence ne trompait pas : vigilante, bienveillante, sereine. C’est la première fois qu’il lui adresse la parole :

			— Bienvenue, Athéna.

			L’Ange referme la baie vitrée et s’esquive. Le chef du Service Action lui enjoint de prendre place dans le fauteuil en face de lui. Athéna pose son sac à dos, vérifie l’heure sur l’écran de son iPhone. À présent, ce sera juste pour l’Eurostar de 17 h 03.

			— Je suis François.

			— Je sais.

			Elle se cale contre le dossier. Poursuit par un :

			— Je ne suis pas « propre ».

			C’est-à-dire qu’elle a été prise en filature, et jamais lâchée. Mais elle n’ignore rien de la qualité de la prédatrice. Sans quoi, elle n’aurait pas rejoint le lieu de rendez-vous.

			— Grande, brune, certainement Eurasienne, ou métisse, cheveux noirs sur les épaules, quinqua très en forme, en perfecto et sous casquette sans logo, gare de Lyon. Aucun dommage : élément déjà identifié à Cercottes.

			Elle s’est livrée sans méfiance. Elle imagine K1 parfaitement « dépoussiéré », comme tous les appartements conspiratifs du Service.

			— L’une et l’autre, vous faites chier, vous aimantez les regards.

			Il a répondu l’air las, presque détaché, sur le ton d’un homme fatigué, certainement revenu de tout. On chuchote respectueusement son parcours au SA. Il a fait toutes les guerres, et en a perdu beaucoup trop.

			— Ce n’est pas une qualité pour une espionne, complète-t-il, désabusé.

			Coralie jette à nouveau un œil sur l’heure.

			— Inutile de se soucier de l’Eurostar, Athéna : tu ne le prends pas.

			Elle est tout à coup plus inquiète encore, mais ne le montre pas. Malgré tout, il a noté les jambes qui se décroisent, et se recroisent, portant un regard sur ses chevilles. C’est un rendez-vous clandestin, où tout demeure sexué, aussi.

			— Nous nous tutoyons, Athéna. Entre officiers supérieurs, mais surtout entre camarades.

			Elle hoche la tête.

			— Tu es parmi nous depuis deux mois. Et il est prévu de te garder un mois de plus. Ce ne sera pas suffisant pour faire de toi un agent Action, mais, au moins, tu auras effleuré ce qui construit notre famille.

			Il la fixe tout à coup, pour la questionner sans le moindre mot. J’imagine que certains nourrissent d’ambitieux projets pour toi. Désormais, elle garde les jambes parfaitement inertes.

			— Puisque l’on évoque le mot famille, et l’esprit…, s’avance-t-il.

			Il désigne l’arête de son propre nez.

			— … Le chef de corps du SA te doit des excuses personnelles. J’exige un protocole d’entraînement strict, dans la rigueur d’usage, mais dans une atmosphère positive. Notre formation a été étalonnée depuis plus de quarante ans pour tirer le meilleur de chacun, de chacune. Nous ne harcelons personne. Vous êtes déjà toutes, tous, des combattants d’élite, et vous en avez bavé pour en arriver là. Au CPES, au CPIS, et pour le groupe nageurs à Quélern, nous recherchons l’épanouissement des personnalités. Nous vous tirons vers le haut. Nous façonnons des individus équilibrés. Nulle question de les traumatiser. On ne borde pas, mais on ne casse personne. Donc : pardon.

			— Merci…

			— Tous les deux, en face à face, dans un lieu sûr, appelons-nous par nos prénoms. C’est Michel.

			Elle approuve. Il enchaîne :

			— Tu ne prends pas l’Eurostar ce soir, Coralie, parce que tu n’aurais pas franchi le contrôle de police britannique.

			Là, elle sent s’affoler son rythme cardiaque. Quelque chose ne va pas.

			— Tu as été signalée.

			Il marque une courte pause, puis :

			— Je me moque des querelles de chapelle. Je réprouve tout ça. Ma priorité, c’est de protéger mes personnels. Le reste, je m’en branle. Je considère que nous t’avons prise en compte, et que nous sommes responsables de toi.

			Le Gros le lui avait confié à Cercottes. C’est la qualité de François qui l’emporte sur tout : il couvre ses éléments. Envers et contre tout. Il prend tout sur lui et ne lâche jamais l’un des siens.

			— Tu es des nôtres, Coralie. Tu pars toujours à Londres, mais par le British Airways de 7 h 05 demain matin. Tu changes d’identité et de légende. Tu n’es plus Philippine Saint-Clair, mais Sabine Monteil.

			Il extrait un passeport de la poche intérieure de sa veste, et le pose entre eux deux sur la table basse. Elle le récupère, l’ouvre. Elle retrouve son portrait, avec son nez cassé. Ils ne laissent rien au hasard, lui ayant demandé l’avant-veille de poser devant le photographe maison du CPIS.

			— Tu t’es laissé pousser les cheveux…

			L’Ange ressurgit, avec une perruque au carré.

			— Tu es victime d’un sérieux déclassement social. De banquière d’affaires tu passes technicienne de surface, soit femme de ménage intérimaire, employée par la filiale londonienne d’une société française de services. Ça fait onze ans que tu as cette occupation, ça te donne de la liberté pour chanter dans une chorale de l’East End.

			Cette fois, il pose une clé USB.

			— La vie de Sabine Monteil. Je sais que c’est court pour une acquisition de légende, même pour une IF de secours, mais à digérer ce soir, ici, puisque tu es logée par mes soins dans cette crèche. Tu ne sors d’ici que demain matin pour Roissy-CDG. Côté vestimentaire, adieu tailleurs griffés, c’est plan jean baskets. Ton iPhone, s’il te plaît, pour effacement de l’existence de Philippine, et transfert en suivant des données de Sabine.

			Elle le confie aux longs doigts de l’Ange, qui disparaît de nouveau.

			— On conservera les portraits d’enfance, et les clichés de vacances…

			Ceux pris notamment sur la plage de Collioure, en topless, à la faveur d’un après-midi radieux malgré la fin novembre et le confinement, dans l’objectif du Gros. « Rien d’une torture », avait alors timidement avoué l’instructeur.

			— Pour le reste, tu oublies les cours d’equity management…

			Un cadre de la direction du renseignement avait pourtant fait spécialement le déplacement à Perpignan pour la briefer à ce sujet.

			— Tu as rendez-vous demain à 14 heures pétantes pour embauche au bureau de Cleaners & Co, l’adresse comme le reste est sur la clé que tu laisseras à l’Ange demain avant d’aller chercher un taxi à Daumesnil. Tu auras affaire à un manager français, Amir, qui te donnera les coordonnées de l’hôtel dans lequel tu devras opérer. C’est un établissement cinq étoiles, ouvert à une clientèle très privilégiée : stars de cinéma et du rock, principalement, mais aussi personnalités exigeant de la discrétion. L’établissement fait régulièrement appel aux services de Cleaners & Co. Ça tombe bien, la Boîte est « actionnaire » de la société d’intérim. Ça nous ouvre beaucoup de portes, et de confidentialité, à Londres et ailleurs. Tu intégreras le personnel de ce palace, une journée, après-demain. Quatre heures de travail mal payé…

			Le chef du SA n’étant pas un goujat, il ne demande pas si Coralie est suffisamment formée pour le job.

			— Tu seras chargée de nettoyer un étage. Une seule chambre nous intéresse. En fait, une suite. Celle d’une HVT1. Tu garderas ton portable dans la poche de ta blouse. Tu recevras un SMS à une heure précise, lorsque la cible quittera sa piaule pour un meeting à l’entresol de l’établissement. La chambre sera alors libérée pour le ménage. Mais ce n’est pas si simple. Même quand la cible s’absente de sa suite, un garde du corps en surveille l’accès, ainsi que ton travail à l’intérieur. Tu fais comme si de rien n’était. Tu commences par la salle de bains, et les toilettes…

			Il se racle la gorge. Il envoie le lieutenant-colonel Desnoyers récurer les chiottes. Elle lève la main, comme pour le rassurer. C’est OK. Cela ne faisait aucun doute pour lui : elle est tout terrain. Il continue :

			— À un instant donné, deux imbéciles de grands gamins en scooter lâcheront trois pétards dans la rue. Ça peut sembler une diversion simplette, ce n’est pas sophistiqué, mais ça a fait ses preuves, ça fonctionne. Le garde du corps abandonnera son poste fixe de la suite pour se ruer à l’entresol. Tu auras alors une minute, voire deux, pour une manip’ assez sommaire.

			Michel sort une petite pochette en plastique de son costume, et la présente sur la table basse. À l’intérieur se trouve une toute petite aiguille, comme celle d’une couturière, avec une tête minuscule.

			— Tu as déjà vu ça, en cours de techno.

			Elle sourit. Oui, on lui a montré de quoi il s’agissait : un émetteur miniaturisé, assurant une signature électronique.

			— La HVT porte toujours la même veste de chasse de daim pour voyager, depuis quinze ans. Elle est doublée de cuir au col, identique à celle-ci.

			Qu’apporte l’Ange, qui l’étend sur le dossier du troisième fauteuil, laissé libre.

			— Ce soir, tu t’essaieras sur cette veste. Normalement, tu piques le cuir, et, d’une pression du pouce, tu fais pénétrer « Oscar ». Une fois l’émetteur en place, la cible ne s’apercevra jamais de sa présence dans la doublure. Le machin continue à émettre même après un lavage à sec.

			Oscar a seulement pour vocation de tracer un individu non géolocalisable par ses portables.

			— Tu « signes » donc la veste, qu’il laisse toujours sur un cintre dans la penderie des chambres d’hôtel qu’il fréquente, tu termines tranquillement la chambre, tu la briques parfaitement – la réputation de Cleaners & Co doit rester intacte – et tu passes à la suivante, comme si de rien n’était. Tu « épingles », c’est tout. Puis retour dans la soirée, toujours par British Airways. Tu es tricarde par le rail. Cause Covid, ton employeur te fournira une attestation de déplacement. Dans trois jours, débrief ici. Tu t’attendais à un programme chargé. C’est normalement le lot des stagiaires en « séjour étranger ». Tu es une grande chanceuse : quatre heures de ménage, rien de plus. A piece of cake. Tu dois être pistonnée quelque part.

			Elle pourrait mal le prendre. Il la teste. Elle ne réplique pas.

			— Deux dernières instructions : si malgré la pétarade le garde du corps ne bouge pas son cul de son poste fixe, tu laisses tomber. Je te mets en garde : les deux cerbères de la cible ne sont pas commodes. Des dogues, dressés pour être violents. Tu ne prends donc pas le moindre risque, aucune initiative. Et, si possible, tu ne leur adresses pas la moindre parole. Leur parler, c’est s’exposer. Ils ne sont pas là pour faire tapisserie. Ce sont de vrais pros. Leur job consiste aussi à capter le moindre détail qui foire. Et ils ont du flair, et de l’expérience. Ce ne sont pas des perdreaux de l’année. Donc, ne joue pas avec eux.

			Il appuie d’un regard, pour mieux se faire comprendre, si besoin était. Puis reprend :

			— Enfin, si tu n’entends rien dans la rue, c’est que la présence de flics, ou bien celle d’une surveillance visible du renseignement intérieur britannique, a empêché nos sales gamins de larguer leurs pétards. Tu n’épingles rien, tu ravales ta frustration, et tu continues le boulot. Voilà. Normalement, tu n’as aucune question à me poser.

			Elle désigne cependant le vestibule où se trouve son bagage.

			— Question fringues ?

			— Ta costumière est là…

			L’Ange réapparaît, dans un sourire :

			— Nous connaissons tes mensurations, Athéna. Tu as de quoi te changer à côté. Nos excuses : ce sera plus Petit Bateau que Chantal Thomass. Tu oublies aussi le bagage cabine de luxe. On lui préférera un sac à dos Quechua.

			Le commandant du SA se lève. Son temps est compté. Il abandonne les détails au capitaine Angélique Duval, alias l’Ange, adjointe à l’état-major de l’Action, et responsable de son support opérationnel perso – l’une de ses deux hyènes. La seconde, Carole, la suiveuse aux cheveux de jais, attendant son chef rue de Chaligny, casque à la main pour son patron, à l’avant de sa Suzuki GSX 1300R.

			Avant d’enfiler un cuir de motard, il avise la main droite de Coralie, et réclame d’un index insistant :

			— Ah un dernier truc… Désolé : la bague.

			Elle se sépare aisément de l’anneau serti de diamants, et l’abandonne dans la paume de la main de son chef, qui referme le poing.

			— Je vous laisse entre filles.

			— Volontiers, ajoute l’Ange.

			Il ne relève pas. Et leur oppose son dos dans un geste blasé, en zippant son blouson. Sa démarche traînante le trahit. C’est un grand fauve blessé, qui se retourne pour lui souhaiter, comme le veut la tradition avant la projection d’un agent, dans une voix soudain chaleureuse, simplement :

			— Bonne route, Athéna.

			

			

			
				
					1. HVT : High value target, cible de grande valeur. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			9.

			Au boulot.

			6 décembre 2020, 10 h 35 GMT. Troisième étage du Brown’s Hotel, 33 Albemarle Street, cœur de Mayfair, quartier central de Londres. Elle extrait le chariot de nettoyage de l’ascenseur de service, puis l’aspirateur professionnel. L’étage embaume l’encaustique, les fleurs fraîches, les fragrances discrètes de parfums d’intérieur sophistiqués.

			Tout est feutré au Brown’s, institution exclusive dédiée à une clientèle internationale cultivée, qui préfère descendre dans une demeure géorgienne de quatre étages, certes vaste mais pas déshumanisée, que dans l’un de ces néo-palaces digitalisés. Feutré, élégant, cosy. Confinée au premier étage pour son intervention, Athéna n’a pas eu le loisir de juger des communs, desk, salons, espace de restauration et bar. Ce dernier, le Donovan, situé à l’entresol, tout en stucs aux déclinaisons de gris et lumières tamisées, bénéficie d’une réputation de chic intime, propice aux rendez-vous confidentiels, et amoureux.

			Athéna a été parfaitement briefée la veille par Amir. Elle a maîtrisé en quelques minutes l’usage de l’aspirateur Numatic HVR160 Henry, dont la spécificité appréciable dans ce lieu paisible est la nuisance sonore limitée. Le premier étage est réservé aux suites. La cible occupe une executive, pas l’une des plus onéreuses, mais particulièrement confortable et surtout fonctionnelle, conçue pour une clientèle habituée aussi à travailler à l’hôtel.

			En tenue sobre noire, blouse et pantalon coordonnés, Athéna se présente face à la perspective du couloir désert de l’étage. Ou presque. Ses pulsations augmentent brusquement. Tout au bout au fond à gauche, un homme en costume est posté en statique devant la porte de la suite 127. Grand, athlétique, chauve, cinquantenaire, il consulte l’écran de son portable, tout en ayant immédiatement remarqué l’apparition du service d’étage.

			Voilà. On y est. Exercice, ou pas ? Elle tente de l’évaluer, et s’en est déjà fait une idée résolue. Localisation, coût de la suite, projection d’éléments, complicité du personnel de l’hôtel : cela lui semble faire – humainement et budgétairement – beaucoup pour un simple entraînement. Et l’aspect du garde du corps dont elle s’approche en faisant rouler lentement son chariot de nettoyage sur le tapis central du couloir ressemble indéniablement à celui d’un Anglo-Saxon, ex-soldat d’élite ou ex-officier de sécurité, Secret Service américain ou Protection Command britannique. Elle a prévu de commencer par la suite executive faisant face à la 127, la 128, côté rue, puis de passer aux 126 et 125. Elle anticipe de recevoir le SMS lorsqu’elle fera la 126 – message lui indiquant la cible en déplacement. Cible qui, pour l’instant, occupe toujours sa chambre. Athéna ignore bien entendu son identité, comme le veut la règle en exercice. Besoin d’en connaître très restreint.

			Le garde du corps ne bouge pas d’un centimètre à son passage, mais la darde préventivement. Intimidation et avertissement par le regard. Un talkie est accroché à sa ceinture, il porte un commutateur et une oreillette. Elle fait attention à ne pas trop le détailler, ne pouvant donc apprécier s’il est armé, ou non. Elle lui adresse juste un signe de tête, accompagné d’un sourire timide, qu’il ne peut deviner si ce n’est grâce au plissement de ses yeux puisqu’elle est masquée. Contrairement à l’homme de la protection rapprochée, qui, lui, ne porte pas de masque pouvant occulter sa vision périphérique. Il ne cille pas, ne manifeste aucune complaisance au passage de la femme de ménage, qui a parfaitement intégré : elle entre dans une zone très particulière, placée sous la vigilance d’un homme aguerri à la violence. Elle fait un aller-retour pour chercher l’aspirateur, cette fois sans plus d’attention pour le cerbère, et déverrouille avec son passe électronique la suite 128, après avoir toqué à la porte en acajou.

			Dolores, la manageuse philippine des équipes de nettoyage, qui répartit le travail de son personnel, l’a prévenue, outre la spécificité de la présence d’une équipe de protection autour du client de la 127, de celle de l’occupante à cette heure de la 128 :

			— … qui sera encore occupée toute la matinée et même après. N’en tiens pas compte, Sabine… c’est l’une des amies de lord Topham – Dolores s’exprime par euphémismes –… Jamais la même, qui va certainement traîner au lit toute la journée. Tu fais tout de même la salle de bains, tu passes l’aspirateur, et tu aères la suite… Lord T. revient normalement rendre visite à son Pussy après avoir déjeuné à son club. Il exige que la chambre soit impeccable, hormis le lit encore chaud…

			Dolores n’a pas commenté davantage. Dans ce genre d’établissement, on ne transige pas avec les desiderata de la clientèle. Effectivement, Madame traîne toujours au lit, draps dans les pieds, semi-nue à l’exception d’une culotte en soie bleu pétrole, alanguie sur le ventre. Longue Noire aux cheveux courts, corps profondément ébène dans le lit blanc virginal, elle ouvre un œil lorsque l’aspirateur se met à ronronner, et lance un sourire complice à la femme de ménage.

			— Morning, Honey…

			Ajoutant une épreuve à l’épreuve. Athéna demeure stoïque, ouvre les fenêtres anglaises de la suite côté petit salon, qui donne sur Albemarle Street, artère bordée de bâtiments géorgiens, plutôt passante. Un temps clair prédomine sur Londres, avec un vent de mer remontant la Tamise, charriant quelques nuages épars. Elle avise la rue : aucun véhicule parqué en double file à proximité du Brown’s, nulle silhouette suspecte. Elle n’est pas habilitée à vérifier l’environnement. Normalement, une équipe en support protection en est chargée. Elle n’en est pas informée, mais elle imagine que dans les communs de l’hôtel est positionné un agent. On ne lui a pas fait part d’un protocole d’extraction au cas où. En cas d’anomalie, elle doit envoyer un SMS à un numéro préenregistré. Mais l’esprit demeure : pas vu pas pris. Et elle ne doit prendre aucun risque à même de la placer en position délicate. On l’a engagée pour une manip’ simple. En dehors de la présence intimidante du garde du corps, son intervention ne paraît pas critique. Néanmoins, elle a phosphoré une partie de la nuit dans la chambre de bonne où elle a été logée à Kensington, anticipant toutes les situations. Sur la clé USB étudiée dans le nid à plaisirs de la rue d’Artagnan, elle a pu trouver des informations essentielles comme le plan de la suite, celui des coursives de l’hôtel, un cliché de la cible – visage flouté – vêtue de la veste de chasse, elle a étudié l’itinéraire de dégagement, l’emplacement des stations de métro voisines, et tous autres détails nécessaires à sa progression.

			Mais rien sur la HVT. Elle doit se contenter de suppositions. Le cliché flouté contient néanmoins des informations. C’est un homme blanc, plutôt corpulent, guère élégant malgré son standing, voire négligé – les cheveux longs blancs non coiffés en attestant. La photo a été prise sur le tarmac d’un aéroport. On distingue un jet privé dans son dos. Il voyage discrètement, préfère la confidentialité de vols personnalisés. Il descend au Brown’s. Train de vie supérieur. Riche, en tout cas disposant de moyens conséquents. Il donne ses rendez-vous dans les hôtels qu’il fréquente, où il semble avoir ses habitudes, évitant les déplacements superflus. Une salle de réunion, située à l’entresol, a été bookée pour son séjour londonien. Il est censé s’y rendre dans quelques minutes, pour 11 heures, soit dans moins d’un quart d’heure à présent – Athéna vient de vérifier l’heure en attaquant le sol de la salle de bains dans la suite du lord. Elle se concentre sur le travail immédiat. Le plus long, c’est de récurer baignoire et douche. Elle s’active avec énergie, répondant au conseil du Gros : profiter de la moindre occasion pour mettre son corps en éveil, et faire bosser le physique. Elle se l’avoue, elle a de l’avenir chez Cleaners & Co : elle nettoie vite et bien, même en faisant abstraction de la beauté fatale qui passe dans son dos, et, provocatrice ou langoureuse évaporée qui s’en fout, s’assied négligemment sur les WC pourtant déjà décrassés, en chantant un entêtant calypso, pendant que la soubrette s’acharne sur le miroir du lavabo.

			Athéna se concentre sur les prochaines minutes.

			Elle en est désormais certaine : la cible n’est pas fictive. Ce n’est pas un exercice. La cible est un PEPS. Personnalité politiquement exposée. Ou bien un marchand de matériel létal. Quelqu’un qui requiert l’intérêt soutenu du Service. Comme l’a suggéré Michel il y a moins de deux jours, il est possible, aussi, que les Britanniques soient de la partie, et que la zone soit placée sous surveillance MI5. L’une de ses craintes récurrentes de la nuit dernière. Elle espère que, si c’est le cas, la suite 127 ne soit pas « son et lumière ». Mais quelques mots de l’Ange se sont voulus rassurants : la suite serait normalement « dépolluée » par l’équipe de protection de la cible. Normalement.

			L’Ange…

			Soirée particulière, tout de même, au nid à plaisirs. Attraction et réserve mutuelles. Évidemment, elle se sont plu, évidemment ça faisait partie de la première partie de l’exercice, partager un appartement, une soirée, un moment, sans fausses confidences, ni trop de complicité. La planification de l’opération, quelques digressions pour détendre l’atmosphère, un menu viet à emporter très convenable, deux verres chacune d’un rouge des Alpilles – cuvée Équinoxe du domaine de Lauzières, une tuerie ciselée, L’Ange a aussi du goût, ce qui ne gâche rien –, ensuite le lit dans la chambre pour Athéna, le canapé pour l’hôtesse pas si détachée que ça, et semblant rompue aux nuits en appartements conspiratifs. Le lendemain matin, tôt, son café était bon, quelques mots d’encouragement, mais rien de trop. « Bonne route ma belle. » Et au revoir. Bienvenue au « Club ».

			 

			La créature retourne se vautrer dans le lit sans un mot pour l’esclave. 10 h 53, le temps de passer à la 126. Dans le couloir où Athéna s’engage à nouveau, le garde du corps n’a pas bougé, et il ne calcule plus la femme de ménage désormais intégrée à son environnement. La 126 étant restée inoccupée la nuit précédente, il n’y a que la poussière à faire, et à passer l’aspirateur qui ronfle mollement. Régulièrement, Athéna pose sa main sur la poche de la blouse où se trouve son portable, au cas où elle ne ressentirait pas l’appareil vibrer. La chambre est nickel, néanmoins, elle prend son temps. 10 h 55. Elle inspire un grand coup. Ça ne va pas tarder. Elle perçoit du mouvement dans le couloir. Le second garde du corps venu escorter son patron ?

			Que lui a donc appris Le Gros pour cet instant précis, juste avant les quelques minutes les plus critiques ? Fixer son esprit sur les gestes qui s’enchaîneront. Les anticiper en les décomptant. Les répéter mentalement. 1/ L’iPhone va vibrer. 2/ La chambre va se libérer. 3/ Elle doit attendre que la cible ait gagné l’ascenseur, couverte par le second gorille, patienter encore deux minutes, refermer la 126 calmement, et ne pas tout de suite – comme l’a conseillé avec bon sens l’Ange – enchaîner sur la 127, mais s’occuper d’abord de la 125, pour ne rien éveiller chez le garde du corps. Le rendez-vous de travail de la cible doit durer une heure environ. Elle dispose d’une plage assez large pour nettoyer encore une chambre avant de passer à l’essentiel. 10 h 58. Toujours rien. Elle change l’eau des anémones rouges. Elle teste la température de l’eau. La fraîcheur sur la peau l’apaise, et entretient sa lucidité.

			Elle maintiendra légèrement entrouverte la porte de la 126, créant un couloir sonore, afin que le garde du corps puisse encore mieux entendre la pétarade. Toujours sur instruction de l’Ange, l’un des détails à parfaitement mémoriser, l’un de ceux qu’elle a enregistrés une partie de la nuit. « Une opé’ qui roule, c’est une somme de trucs parfaitement cochés. » Le Gros, toujours. D’ailleurs, il n’est peut-être pas si loin, en évaluateur consciencieux de sa stagiaire, toujours bon pied bon œil pour revenir sur le terrain ; désormais, et son âge et son allure l’exonèrent des soupçons. Bagheera joue encore aussi ce rôle : rappeler des anciens aptes à compléter des dispositifs. On ne se méfie jamais assez d’inoffensifs seniors.

			11 heures. Pétantes. Athéna a éteint l’aspirateur pour mieux rester aux aguets. Plus la moindre activité dans le couloir. La HVT a du retard sur son agenda. Moment suspendu. Elle sent s’emballer une nouvelle fois son cœur. Elle a besoin de recouvrer de la sérénité. Alors, elle inspire de nouveau, ferme les yeux, et laisse aller sa voix. Elle trouve la paix dans le troisième mouvement de la cantate BWV 21 de Bach, une aria profonde, aérienne et tendre.

			— Seufzer, Tränen, Kummer, Not…

			Cette fois, ça bouge. Plusieurs voix différentes dans le couloir. Elle perçoit parfaitement des accents américains. Des pas s’éloignent. Elle attend quelques instants. HVT en mouvement. À présent, ils doivent être dans l’ascenseur. Elle attend encore. Dix secondes avant de réceptionner le SMS dédié : Salle de squash bookée pour 17 heures. Elle pousse le chariot hors de la 126, puis l’aspirateur. Un garde du corps est toujours planté devant la 127, mais ce n’est plus le même. Ils ont ripé. C’est son quasi-frère jumeau. Aussi chauve, corpulence analogue, même regard fermé. Mais celui-ci semble plus suspicieux. Il ne quitte pas Athéna du regard, ses yeux acier aimantés par le moindre détail. Elle ne fait pas semblant de s’en abstraire, elle se comporte normalement, c’est-à-dire avec docilité et surtout crainte apparente. Elle se réfugie dans la 125, qui donne sur le jardin, comme la suite voisine, celle de la cible. Un choix de l’équipe de protection du client, avait commenté l’Ange, dicté par la confidentialité, afin d’éviter des écoutes par captation laser depuis la rue. Elle en profite pour expirer longuement, et répéter ce qui suit : les toilettes, la salle de bains, le salon, le lit, la chambre, vérifier les placards, le tout en reprenant l’air de la cantate. Next step : on y est. Elle prend dix-sept minutes pour le ménage de la suite en chantant en boucle. Elle pense adoucir le garde du corps qui ne peut pas ne pas l’entendre. Elle va très vite savoir. 11 h 19.

			C’est maintenant. Go.

			Verrouillage de la 125. On ressort tout dans le couloir, on se relave les mains au gel hydroalcoolique, on réenfile les gants en latex, on remonte les yeux vers le regard du garde du corps, pour bredouiller :

			— May I ?

			Peut-elle faire la chambre ? Elle se plante devant lui, désarmée, presque tremblante. Il l’étudie de haut en bas, sans le moindre affect. Dans son oreillette discrète crachote une voix. D’un geste, il lui enjoint de lever les bras pour palpation. C’était prévu. C’est un pro, il le fait vite sans s’attarder, sans en profiter. Elle ressent néanmoins la puissance de ses mains. Il se recule un instant, et d’un autre geste lui demande de retirer son masque. Elle s’exécute. Il la dévisage quatre secondes, suffisantes pour remarquer un détail troublant. Il avance son index, qu’il place d’un coup sur l’arête du nez. Elle se recule d’un pas, dans une grimace de douleur.

			— Sorry, fait-il, comme satisfait.

			Elle confirme en cillant : oui, ça fait mal. Puis le garde du corps lui intime de se remasquer. Il se recule alors en donnant son aval :

			— OK.

			Elle inspire. C’est lui qui ouvre avec son propre passe. Elle pose les deux mains calmement sur le chariot de nettoyage. Il cligne des yeux pour lui confirmer qu’elle a bien le feu vert pour entrer dans la suite. Elle ne sent plus ses jambes la porter, mais elle avance de trois pas, entre. Alors, au passage, il lui pose une main sur l’épaule. Elle se retourne lentement.

			Il ne sourit toujours pas, mais lance :

			— Bach. BWV 21. Pretty nice soprano voice. Thanks.

			Elle remercie Louise, sa prof au conservatoire, qui lui a fait tant bosser cette aria. Le gorille maintient la porte grande ouverte, et accompagne du regard le déplacement de la femme de ménage dans la suite. Elle laisse le chariot dans le vestibule, et traverse le salon aux tons beiges, vert bouteille et jaune moutarde d’un absolu bon goût britannique. C’est un peu le foutoir. Elle marque un temps d’arrêt. Elle n’est pas totalement lucide, en fait. Elle a oublié un geste crucial. Calmement, elle se reprend, et, en rythme, elle ouvre, comme pour aérer, les trois fenêtres à l’anglaise du salon, pour – c’est une préoccupation – favoriser le bruit pouvant survenir de la rue. Chacun de ses gestes est, très attentivement, suivi par le bodyguard. Elle relève la troisième fenêtre plus lentement que les autres. Elle ne se retourne pas. Elle fait comme si. Mais c’est comme dans le Linceul, elle doit rester en parfaite commande de son corps, sans la moindre approximation. Mon Dieu. Elle n’est pas si joueuse que ça. Elle ne peut rien prendre à la légère. Tout ce qu’elle a gagné, elle l’a conquis à la force du travail, à l’abnégation, quand, malgré tout, tout demeurait plus dur pour une fille. Là, elle doit aussi improviser, s’adapter. Elle n’est pas certaine d’y parvenir. C’est une technicienne, pas une saltimbanque. Comme dans la face nord des Grandes Jorasses, perdant son assurance, elle se sent en danger. Oui, elle espère le Gros pas si loin.

			Puis elle gagne la chambre, où règne le même joyeux désordre, et file aux toilettes, où se trouve un angle mort, comme anticipé avec l’Ange. Elle saisit son portable, SMS le plus vite possible 17 heures parfait, prévenant : elle est dans la place. Et, de nouveau, elle sent la présence du mélomane dans son dos. Elle ne réattaque pas la cantate. Elle doit entendre la pétarade, et surtout, à présent, ne pas divertir l’homme de la sécurité. Elle réajuste le latex de ses gants et s’active à coups d’éponge et de jets de Javel sur le carrelage en échiquier. Le garde du corps demeure planté entre la salle de bains et la chambre en vrac. Elle se place à genoux sous le lavabo, à présent sous l’impérieuse domination de l’homme d’armes. Sauf diversion efficiente, il ne lui laissera désormais plus la moindre latitude.

			Elle s’affaire sans tarder pour boucler salle de bains et WC, afin de glisser vers la chambre où tout doit se passer, et y être présente, à portée de l’armoire, lorsque le subterfuge retentira. Le garde du corps se déplace à la porte du salon. Il connaît Bach, mais cela ne le détend pas pour autant. Il aimerait certainement qu’elle se remette à chanter. Chiffon en main avant de gommer le peu de poussière, d’un regard elle lui promet. Mais pas tout de suite. Elle prend, de nouveau, tout son temps pour épousseter ; elle ne peut pas lancer le moteur de l’aspirateur. Elle détaille la chambre en s’activant. Des journaux anglais et américains jetés sur le parquet au pied du lit, sur les tables de nuit un verre de jus d’orange à moitié bu, des canettes de Coca Zero et de Red Bull. Par chance, la porte du dressing est déjà ouverte. Elle distingue la veste de chasse sur la gauche du portant. Maintenant, elle souhaite que tout se déroule au plus vite. Elle s’est reprise, déterminée. Elle est prête.

			Pam. Pam. Pam.

			Rien de spectaculaire, en fait. Comme un pot d’échappement avec des ratés. À genoux pour briquer le pied de la table basse en bois précieux, elle lève juste les yeux afin de jauger la réaction du garde du corps. Qui ne bronche pas. Absolument pas perturbé. À peine a-t-il levé un sourcil. Il réprime cependant un geste d’agacement, fait trois pas vers le salon. Elle jure pour elle-même. Il va traverser le couloir, checker la rue depuis les fenêtres ouvertes de la 126, jugeant le degré de menace illusoire, et c’est tout. Elle l’entend communiquer avec son binôme posté à l’entresol devant la salle de réunion.

			Il ne va pas quitter la suite, mais l’a néanmoins abandonnée du regard.

			C’est trop tentant. Finalement, elle se l’avoue : elle aime jouer. Elle a moins de vingt secondes devant elle.

			Elle se redresse, en trois pas se retrouve devant la penderie du dressing, saisit d’un geste l’aiguille jusque-là fichée au revers de la poche poitrine de sa blouse, pique le cuir du col de la veste de daim, enfonce l’émetteur miniaturisé dans la doublure, et se recule d’un coup. Le garde du corps s’est déjà repositionné à la porte de la chambre. Athéna referme calmement le dressing, en expirant le plus longuement possible. Elle regonfle ses poumons et se remet à chanter, Haendel cette fois, pour contenter le gorille semble-t-il baroqueux.

			Nel dolce dell’oblio emplit la 127. Le garde du corps, d’une esquisse de sourire, encourage la soprano. Cantate sereine, légère, aérienne, dans le soulagement, la libération. D’avoir, d’un geste furtif, accompli la mission, mais d’avoir transgressé, surtout. Elle n’a pas respecté les instructions. Le garde du corps ne s’est pas précipité vers l’entresol, est resté à son poste, mais elle a su saisir sa chance. Elle est tout à coup comme assommée, étourdie par sa propre audace. Comme sur le toit de Beyrouth, elle a pris l’initiative. À bon escient. Elle ne doit rien marquer, rien montrer, poursuivre méthodiquement le ménage, il lui reste trois heures et plus de travail. Elle s’en acquittera en chantant, dans l’allégresse.

			À présent, l’homme de la protection rapprochée a desserré son étreinte. Il a disparu dans le salon. Athéna donne alors de l’aspirateur à tout va et, comme Amir, le manager de Cleaners & Co, le lui a recommandé, elle jette un coup d’œil sous le lit, pour ne rien omettre. Elle s’aplatit au sol encaustiqué.

			Un petit carnet noir type Moleskine a glissé sous le lit, et y a été oublié.

			Elle hésite un instant. C’est tentant. S’il s’agit, comme c’est peu probable, d’un exercice, c’est évidemment un bel hameçon. S’en emparer, ou bien laisser tomber ? Si l’opération n’est pas fictive, c’est prendre un risque trop grand, à même surtout de planter Cleaners & Co, dont l’usage doit s’avérer productif sur le long terme pour le Service. D’autant que rien ne dit que les notes en question en valent la peine. Comment juger le bénéfice-risque ?

			Pourtant.

			Prendre, une fois encore, l’initiative ?

			Son œil vert renversé sur ce carnet noir.

			Le geste de trop ?

			Elle tend ses longs doigts.

			Tout à coup, elle perçoit des pas sur le parquet, et une présence au-dessus d’elle. Elle se saisit du carnet, et se relève tout naturellement, sans le moindre affolement, faisant soudain face à un homme sans masque, massif, en surpoids, aux cheveux poivre et sel longs mal entretenus, au visage rond et jovial, marqué par des contrariétés dermatologiques, que ne cache pas une barbe courte mal taillée.

			D’évidence : la cible.

			Il porte un jean taille basse un peu ample, et, détail inhabituel, deux chemises claires à carreaux à manches longues, superposées. Il est chaussé de mocassins de cuir usés et déformés. Il donne une première impression de laisser-aller, en tout cas d’homme qui se néglige, se moquant des apparences. Il plante ses yeux bleus rieurs dans ceux d’Athéna, et tend la main, sans le moindre sentiment d’inquiétude ou de suspicion, en s’exprimant dans un anglais teinté d’un soupçon d’accent américain :

			— Good morning, Mrs… j’ai oublié ça.

			Elle lui restitue le carnet. Il est particulièrement bienveillant. Il sait communiquer. Avec tout le monde, les puissants, les hyper puissants même, comme avec les dominés.

			— Many thanks. Vous faites bien votre job.

			Il est plus que bienveillant. Il sait mettre aussi, en peu de mots, les autres en valeur.

			— You are welcome, Sir.

			Sur le point de s’en aller, pour retourner à sa réunion, il préfère s’attarder un instant :

			— Pardon, mais votre accent, c’est quoi ? fait-il sans être pour autant le moins du monde inquisiteur.

			Rien ne lui échappe. Il est curieux par nature. Elle lui répond en français, et malgré le masque, elle lui sourit pleinement avec les yeux, entretenant la complicité immédiate.

			— Je suis française, monsieur.

			Il lui propose une main chaleureuse, cette fois pour la lui serrer, faisant fi de la pandémie. Shake hand prenant. Du regard, il lui signifie : Notre rencontre a été brève, mais c’est sur ces moments que la vie est construite. En se rapprochant de lui, elle décèle la fragrance d’une eau de Cologne. Il clôt l’instant dans la langue d’Athéna, qu’il ne doit cependant pas parfaitement maîtriser :

			— Très honoré, Madame.

			Il frise une dernière fois des yeux, comme pour lui exprimer de la reconnaissance, et disparaît, d’un pas plus léger qu’elle n’aurait pu le supposer. Elle l’entend glisser trois mots chuchotés au garde du corps avant de filer.

			Ce n’était pas un exercice.

			Elle a évidemment reconnu la cible. C’est bien une HVT. Et de tout premier ordre. Un homme d’influence néfaste pour beaucoup. Un démon sympathique aux yeux tendres, presque candides, dont l’activité impacte aussi la France, et nuit à ses intérêts supérieurs.

			

		


		
			II

			En pointe toujours

			 

			 

			J’avais l’impression qu’une flaque de soleil
m’attendait sur un sol de larmes et de sang

			Hélie de Saint-Marc, résistant,
déporté, et ancien du 11e choc

			

			

		


		
			10.

			Quitter le Brown’s par la sortie du personnel, à 14 h 17 GMT, redescendre Albemarle Street jusqu’à Piccadilly, tranquillement, sans se retourner, sans chercher à déjouer une filature. Dans une opération de ce type, ce n’est pas à elle de s’en soucier, c’est le rôle du support opérationnel, nécessairement présent en protection, dans la rue, de veiller sur sa sécurité, de l’observer quitter le quartier pour rejoindre Green Park Station, emprunter la Piccadilly Line, direction Gloucester Road, où elle doit attendre une heure dans un pub, The Stanhope Arms, avant de prendre un taxi pour Heathrow et son vol pour Roissy–Charles-de-Gaulle. S’il y a, ou s’il y a eu un problème de son côté, elle enfilera sous son vieil anorak ce pull émeraude à col roulé apparent, et quelqu’un viendra à son contact au pub. Si tout roule, elle garde ce sweat noir, boit deux bières au Stanhope Arms, embarque dans le British Airways, grimpe dans le RER B direction gare de Lyon et, sauf contrordre, rejoint pour la soirée et la nuit le nid à plaisirs, avec ou sans l’Ange, pour débrief le lendemain à 9 heures pétantes.

			Ce début décembre, une certaine insouciance règne dans les rues de Londres, mais, pour sa part, elle conserve son masque. Elle en a changé trois fois depuis le début de la journée, et son port n’est pas uniquement préventif contre le Covid. C’est aussi une arme défensive pour se prémunir de la surveillance globale. Conseil du Gros, réitéré par l’Ange. La crise sanitaire profite au déplacement furtif des espions.

			Elle déboule sur Piccadilly. Elle ne se retourne pas. Pourtant, elle le sent. Elle n’est pas « propre », elle a du monde au cul. Amis, certainement. Ennemis, peut-être aussi. Si le souci persiste, elle est censée recevoir un SMS. Vivement qu’on en termine avec tout ça induit protocole de surveillance en place, et en mouvement. Au cas où, elle filera tout de même à l’aéroport, suivra le même itinéraire, mais descendra gare du Nord, où elle sera subtilisée aux yeux de tous par une équipe spécialisée, et disparaîtra des écrans radars britanniques ou autres.

			Elle ne suit pas les procédures. Sur Piccadilly, elle traverse bien en direction de Green Park Station, mais saute dans le premier taxi. Elle lui demande de rouler, elle est touriste, elle est pressée, elle veut voir Buckingham Palace et ensuite rentrer à son hôtel.

			— Quel hôtel, madame ? interroge le chauffeur de taxi pakistanais.

			— Mandarin oriental, laisse-t-elle tomber.

			Par chance, le Paki roule vite, sauf devant Buckingham. Le vent de Tamise ramène la pluie. Dans le vieux taxi noir qui empeste le tabac froid, elle ferme les yeux. Je vous emmerde, murmure-t-elle pour elle-même, alors qu’ils traversent Belgravia, longent Sloane Square. Tout au bout de Sloane Street, sur Knightsbridge, se dresse l’impérieuse façade géorgienne en briques du Mandarin oriental Hyde Park, où les grooms portent hauts-de-forme et queues-de-pie rouges, et ne posent pas la moindre question à la fille un peu roots, au sac à dos de montagne, mais qui possède ce privilège : une vraie allure qui lui ouvre toutes les portes. Elle efface le grand hall de marbre et se dirige vers le bar comme si elle descendait depuis toujours dans le palace. Elle se paiera d’abord un grand verre d’un cru très cher, puis règlera une chambre en espèces. En dehors d’une CB au nom de Sabine Monteil, elle a pris en compte, contre signature d’un reçu aux bons soins de l’Ange, une somme confortable en liquide, au cas où. Elle passera la nuit au Mandarin, certainement pas seule. Ensuite, elle prendra, peut-être, le premier vol du matin pour Paris, pour débriefer au lieu et à l’heure convenue. Mais, pour le moment, elle entend rester maîtresse de son destin.

			À cette heure, le bar contemporain du Mandarin est désert. Elle en rêvait depuis longtemps. Si elle était devenue une diva, elle serait descendue au Brown’s, au Mandarin, dans tous les Ritz du monde, et, passé la représentation, se serait assise au bar comme une courtisane d’hôtel, pour y attraper, à son gré, une fille, ou bien un garçon.

			La représentation est terminée.

			On pourrait se mirer dans les sols du bar aux parois de verre, derrière lesquelles est présentée la cave, garnie de bouteilles aux prix astronomiques. Comme il est trop tôt, une heure où il n’apparaît pas convenable à Londres de boire un verre, on échappe à la musique lounge d’ambiance. Tant mieux. Elle prend place sur une chaise haute le long du bar rectangulaire, glisse son sac à dos entre ses pieds. Elle est seule, ou presque. Juste un barman eurasien, qui lui souhaite la bienvenue et lui tend la carte, et un client qui n’en est pas à son premier verre, et lui fait face, de l’autre côté du bar. Quinqua qui en fait plus, artiste, chanteur ou écrivain, brun, plutôt grand, en vareuse noire, aux lunettes d’écaille sur des yeux sombres. Proie facile.

			La représentation est terminée, et, comme la salle a réclamé quatre rappels, la diva peut décréter son bon plaisir. François – ou Michel –, peu importe, le Gros – ou Gaétan, ou tout autre –, peu importe, Rodrigue, ce bâtard, peu importe, l’Ange, cette salope, ou bien le CEMA, Montalembert, peu importe, ou Jupiter, surtout, peu importe. Depuis plus de deux mois, elle se laisse manipuler. Pour voir. Puisque, finalement, elle se révèle joueuse. Puisque, finalement, elle a pris du contentement, beaucoup, ce matin, à 11 h 19, lorsqu’elle a pénétré dans la suite 127, passant la porte sous le regard du garde du corps. Plus que du contentement.

			C’est bien ce qui l’effraie. Elle a aimé ça. Elle va sacrifier sa liberté, la face nord des Grandes Jorasses, pour ça. Un univers parallèle, dans lequel elle va volontiers se noyer.

			Mais voilà.

			Depuis deux mois, on la malaxe, on la module comme un objet, on la tabasse aussi. Ce fils de pute.

			Je vous emmerde. Je ne rentre pas ce soir, Papa, pour m’entendre dire encore des conneries par cette blonde androgyne aux yeux trop clairs qui a envie de me doigter – ma place n’est dans les hôtels que pour la luxure, et pas pour y voler, moucharder ou bien tuer. Je suis soldat le jour, fille des désirs, parfois, la nuit, je suis conditionnée pour escalader un versant dans une cadence lente mais régulière, je suis entraînée pour l’endurance et pour résister au gel, pas pour être la plus belle au bal des illusions et du mensonge. Je suis née pour chanter, commander une compagnie de combat, et lécher ou sucer qui je veux, sans Smartphone géolocalisé. Qu’ils viennent me chercher. Puisqu’ils savent où je me trouve. Je les enverrai chier. Au pire, je serai « cassée », renvoyée dans mon régiment. Sinon, à part ça, la carte des grands bordeaux est hallucinante au bar du Mandarin oriental.

			— Château-rauzan-ségla 2009, fait-elle sans émotion au barman.

			Un margaux, second cru. Un premier verre, pour commencer. Elle s’en fera peut-être payer un second par le grand ténébreux qui ne doute de rien et qui la mate depuis qu’elle a ôté son masque. Ou pas. Ensuite, c’est elle qui décidera. Mais elle est chasseuse opportuniste. Les chambres du Mandarin doivent être spacieuses, idéales pour y boire et y baiser plusieurs heures. Ce dont elle a envie ?

			Elle le lui dit, à distance, avec la bouche, avec les yeux, de part et d’autre du bar. Ils trébucheront presque dans le couloir, galèreront un peu pour déverrouiller la chambre. Ils ne se déshabilleront pas. Elle s’agenouillera, le sucera comme ça, longuement, ou pas, mais ça, elle ne pourra le décider. Tout en le dégustant, des doigts, elle fouillera entre ses cuisses, trouvera la chaleur de son entrejambe, lui caressera les couilles tièdes, laissera coulisser son index jusqu’à l’anus, qu’elle pénétrera lorsqu’il sera naturellement lubrifié. Et elle le laissera jouir dans sa bouche, ou sur ses lèvres. Ça, elle pourra le décider. Au tout dernier instant. Puis elle s’enduira le visage, et ses cheveux courts de sperme encore chaud.

			Elle lève son grand verre évasé à cette éjaculation annoncée, lorsqu’une présence bonhomme se coule à sa droite, sur la chaise voisine. Elle se tourne de trois quarts.

			Le Gros. Évidemment. Mais cette fois, et c’est une première, en costume. D’ordinaire peu enclin à l’élégance, il s’est mis en frais pour l’occasion. L’ancêtre replet rayonne dans un costume trois-pièces gris sombre à rayures. Il a troqué ses montures dorées vintage contre un modèle classique Ray-Ban, qui le transformerait presque en intellectuel dandy. Il est peigné, parfumé. Nickel. Mais fait toujours rouler ses yeux de cocker flapi derrière ses verres à double foyer.

			— Tu as commandé quoi ? s’enquiert-il naturellement.

			Elle désigne le second cru sur la carte.

			— Putain, tu ne t’emmerdes pas… Tu m’invites alors, Poussine.

			C’est la première fois, aussi, qu’il se permet une familiarité. L’heure doit être grave.

			— Ça te va bien le costard, Gaétan.

			— Je l’ai fait tailler ample. Je le porte pour les mariages, et les enterrements.

			Il a dit ça comme ça. Mais le Gros ne parle jamais pour ne rien dire. Elle fait mine de vérifier l’heure sur le portable posé sur la surface en verre du bar.

			— Tu n’as pas traîné…

			— Tu m’as fait galoper, et ce n’est plus de mon âge.

			Il porte parfaitement son pseudo, mais, malgré tout, continue à s’entretenir en cumulant déraisonnablement pour son cœur éprouvé les kilomètres à vélo de route. Membre de la première génération de nageurs de combat du Service, il a été un sportif de haut niveau, mais il raffole des bonnes choses de la vie, et ne s’en prive jamais, et en aucun cas d’un verre étourdissant de margaux. Ils trinquent.

			— Putain, c’est bon, confirme-t-il.

			Le bellâtre, en face, a réglé en espèces une addition stratosphérique, et s’en va.

			— Ben oui, commente le Gros. Papy est là, et remporte la mise. Tu vois, en deux minutes, j’ai dégoûté l’indigent qui te convoitait. C’est la classe, non ?

			— « Ils » se sont vite inquiétés, engage-t-elle, à voix basse.

			Elle a bien retenu cette leçon du Gros : pas de conversation ouverte dans des bars d’hôtels internationaux. Et certainement pas de premier débrief ici. D’ailleurs, d’un geste, Gaétan a renvoyé au barman le plateau avec quatre mini-sandwichs accompagnant le verre de vin, montrant sa panse et accompagnant dans un anglais parfait :

			— Désolé, suis au régime…

			On ne se méfie jamais assez des plateaux et autres objets parasites placés à hauteur de conversation dans les bars. Chez Le Gros, s’en débarrasser est une habitude. Il revient au questionnement d’Athéna :

			— Non. Ne ramène pas tout à toi, ma belle. Papa et Maman ne sont pas encore inquiets. Ils sont dubitatifs, au pire. C’est tout. Tu as subitement modifié le parcours. Ils ne sont pas encore préoccupés, et puis ils ont une progéniture nombreuse, turbulente également, et d’autres chats, aussi, à fouetter. Mais te concernant, donc, beaucoup de gens dans la famille attendent ce pas de travers. La moindre faute les comblera.

			Elle se demande si Gaétan, sur cette manip’, est son évaluateur. Il comprend tout très vite, il lit trop bien dans ses pensées.

			— Non, non. Moi, je suis chez les Rosbifs pour rassurer, c’est tout. Ni Papa ni Maman ne sont soucieux, mais Tonton Gâteau, oui.

			Il replonge son gros pif dans le grand verre :

			— Mariage de cassis et de mûre, fiançailles avec la violette et le chocolat.

			Pour s’envoyer une courte gorgée :

			— Tension inégalée en bouche. Tanins précis. Élevage long en barrique. Du bel artisanat. Comme j’aime.

			Elle trouve ça à tomber, aussi.

			— Tu connais mon âge, Poussine ?

			Elle le devine. La vilaine couleur moutarde de sa mèche ne trompe personne.

			— Presque octogénaire. Ça fait un peu chier. Mais bon, comme on dit : j’ai vu du pays. Et tu vois, tu m’as conduit ici, aussi. Les pubs, c’est plus mon élément, tu imagines… Mais il faut quelques surprises pour pimenter un tout, comme ce premier nez d’épices dans le margaux. Tu peux toujours jouer la rebelle, prendre le chemin de l’écolière, libérer la soupape en pompant l’autre crétin, là, ça, ce n’est pas trop grave… C’est de la détente. Il y a trente ans, tu sais, à mon meilleur, on avait cette liberté. L’important était de rentrer à la maison dans les temps, avec un bulletin de notes décent, même bricolé. Papa et Maman passaient l’éponge. On était tous égaux avec les conneries. On tolérait les écarts. Aujourd’hui, moins… Des conneries, Papa et Maman en ont beaucoup fait, c’étaient des hippies, tu sais ?

			Elle rit tout à coup volontiers.

			— Non, le truc qui m’emmerde, c’est que là où j’en suis, je n’ai pas trop de temps à perdre. Il y a deux mois, j’étais peinard à pêcher en Casamance. La famille m’a rappelé pour te prendre en main, Sabine…

			Il lui rappelle qu’ici, elle se prénomme Sabine.

			— … Et mon expertise, c’est pas donné.

			Du bel artisanat.

			— J’ai investi sur toi. Je ne dirais pas que c’est con de gâcher ton talent, parce que, te concernant, ce serait présomptueux. Hors l’artilllerie, tu n’es pas si douée. Tu sais, j’en ai formé à la pelle… Et j’ai approché des prodiges, des vrais…

			Sa mémoire retrouve des voix, des visages anciens. Il en serait presque ému. C’est un gros chat madré, affectif avec ça.

			— Non, ce qui m’emmerde, c’est de bazarder connement sept semaines de boulot. Alors ce pot, je te l’ai suggéré, à la marge. C’est pile-poil dans mon épure… Une libéralité du Gros, cet indiscipliné notoire qui ne déteste pas les écarts, ouvre volontiers les parenthèses, anime les récrés. Et puis qui leur montre qu’il peut encore disposer, organiser son propre temps, avec les lardons dont il a la charge. Maintenant, tu as le choix, ma belle. Retour sur la feuille de route… J’ai tâté du Stanhope Arms hier soir…

			Le Gros ne lésine jamais sur les « recos ».

			— … Ils dealent une stout pas trop lourde qui te tiendra l’estomac le reste de la journée. Derrière ce margaux, c’est transgressif, mais c’est notre lot, non ? Ou bien… Folâtre gaiement… Perds-toi, ici. Mais ce sera vilainement égoïste. Et irrespectueux pour le bon boulot de Tonton. Franchement, c’est gaspiller.

			Il en pleurerait.

			Dans un geste contrôlé, elle lui prend la main gauche, tendrement :

			— Emmène ta nièce au pub, nigaud.
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			7 800 mètres d’altitude, à l’aplomb du Sahara. Nuit du 6 au 7 décembre. Dans le ventre d’un Hercules C-130 en vitesse de croisière, à 550 km/h. Le vol a décollé il y a plus de cinq heures de la base aérienne 105 d’Évreux. L’avion militaire ne transporte aucun fret, seulement quatre pax. Quatre chuteurs opérationnels qui s’équipent en silence. Dans leurs oreillettes ils écoutent le pilote leur égrener le temps restant avant HAHO, pour high altitude – high opening, soit un saut avec ouverture de parachute à très haute altitude.

			— Quatre minutes.

			Les parachutistes d’élite règlent ensemble leur chrono. Un homme en treillis de travail sans le moindre grade apparent les observe sans un mot, à l’écart, accroché d’une main ferme à une ridelle. C’est leur chef. Celui du Service Action. Comme souvent, il embarque dans le « wagon » avec ses hommes. Il aimerait chuter avec eux, ouvrir grand un « piège1 », se laisser planer dans une vitesse enivrante sous les étoiles du grand désert, en dérive sous voile, sur plus de trente kilomètres, dans la rigueur absolue du froid et d’une navigation précise pour toucher le sol du Niger au point Tango, au mètre près sauf coup de vent soudain mais exclu cette nuit par la météo du GAM-56, l’escadron de soutien aérien du Service Action.

			Comme une première décompression : les pilotes de l’Hercules ralentissent la vitesse de l’appareil sans dévier de trajectoire de vol.

			— Trois minutes.

			Gestes simples, précis, des chuteurs – comme une chorégraphie. Consciencieusement, François les répète avec eux. Une main sur le système de verrouillage des casques EL50, sur celui des masques respiratoires, sur le contrôle des infrarouges, des altimètres, de la pression de l’oxygène qui les ventile déjà. L’armement n’est pas visible, compact mais létal, contenu dans les sacs à dos, poignard de combat à lame crantée compris. Rien ne doit contrarier leur coefficient de pénétration dans l’air. Et, par respect de la tradition parachutiste, de celle, aussi, de leurs aînés, une main enfin sur le dorsal, puis sur le ventral, leur ultime recours. Enfin, ils vérifient leurs paires de gants en Gore-Tex.

			— Deux minutes.

			Ils portent couleur de nuit, et ne sont découverts que par l’éclairage de sécurité de l’Hercules. François enfile à son tour un masque à oxygène, comme les deux éléments officiant au largage, et comme les trois membres navigants de l’équipage. Dans trente secondes, la rampe arrière du C-130 va basculer, et les quatre chuteurs se présenter au vide.

			— Une minute.

			Le chef du SA ne leur communique plus rien. Il a confiance en eux. Ils représentent le summum de ce que la France compte de guerriers. Techniciens aguerris, ils ont été entraînés des mois à cette opération à fins d’élimination d’un égorgeur patenté. Chaque geste a été pensé, minuté. Chaque déplacement au sol millimétré. Ils ont répété l’opé’ en situation, en conditions similaires, dans le désert malien. Ils ne laissent aucune part au hasard. François n’est présent que par devoir envers eux. Non pas pour porter chance, car le chef du SA ne l’ignore pas : il n’est plus un talisman.

			— Trente secondes.

			Mais en communion.

			Lumière rouge clignotante, sirène engagée.

			Désormais, dans les turbulences de la nuit glacée, groupés face au vide et sans vertige, les quatre tueurs de l’Action lui tournent le dos.

			— Dix secondes avant HAHO.

			À présent, c’est le responsable largage sous masque à oxygène qui communique les secondes, en visuel avec ses doigts repliés l’un après l’autre.

			Trois, deux, un. Lumière verte.

			— Go !

			Deux par deux, ils se laissent tomber comme des pierres muettes, et disparaissent dans la nuit absolue.

			François, discrètement, se signe.

			Et se chuchote, à lui, pour eux. Bonne route, plénitude de la DSV2, furtivité souveraine au sol, engagement et neutralisation de la cible.

			La rampe remonte, et se reverrouille. La cabine du C-130 à nouveau pressurisée, il se libère de son masque mais cache son regard aux sous-officiers préposés au largage, ses subordonnés.

			L’Hercules commence à virer pour décrire une ellipse et se placer sur son axe de vol retour, sans nécessité de ravitaillement.

			En fait, comme jamais, le chef du Service Action est terrorisé.

			

			
				
					1. Piège : voile en jargon de paras.

				

				
					2. DSV : dérive sous voile. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			12.

			L’odeur du café la réveille.

			Elle est arrivée la veille au soir au nid à plaisirs, comme convenu. En sortant du RER gare de Lyon, elle a contacté un numéro qui n’a pas répondu, donc a récupéré les clés dans la boîte aux lettres de l’immeuble de la rue d’Artagnan. Dans l’appartement conspiratif, son lit était fait, au carré. Il y avait une pizza dans son carton posée sur la table du salon, avec une feuille A4 pliée en deux sur laquelle était simplement noté : À demain Sabine. BIZZZ. A. (STP n’oublie pas de découper le bon de réduction dans le carton).

			Comment s’endormir sereinement lorsque l’on a tangenté sur le chemin de crête en surplomb du volcan ? Elle a eu beau mettre son casque, et écouter les Variations Goldberg, version Gould, pour s’apaiser, le front contre ses genoux, les yeux fermés – rien n’y a fait. Elle n’a pas eu envie de chanter, ses cordes vocales demandaient du répit. Elle aurait pu s’assoupir dans des draps joyeusement souillés au Mandarin oriental, elle n’a pas trouvé le sommeil dans une barre du XIIe arrondissement. Merci le Gros. Tout lui est revenu, le parfum des fleurs, celui des parquets et du mobilier, l’orgueil des bois rares du Brown’s. L’odeur de la Javel, aussi, la fille lascive, et l’intensité des yeux des deux gardes du corps. Alors, lorsqu’elle est ainsi tenaillée, encore prise par les événements de la journée, pleinement à l’écoute d’elle-même, elle trouve le réconfort dans le plaisir qu’elle sait parfaitement se donner. Dans un dernier hoquet, elle a cambré ses reins, dans un orgasme violent. Son partenaire n’était pas l’homme du bar du Mandarin, mais un type d’aspect plus rudimentaire, certainement moins causant, chauve, musculeux, et néanmoins mélomane. Elle a baisé, d’imaginaire et de souvenirs présents, excessivement vivaces, lui prenant le ventre. Elle, à genoux, offerte, dans la salle de bains, se laissant approcher, les mains de l’homme sur sa ceinture, puis sur sa braguette, lui arrachant son pantalon, la léchant assoiffé de ça, et l’enculant ensuite.

			À présent, il est 6 h 59, ce 7 décembre, et l’Ange, encore en combinaison de motarde, prépare des céréales en sifflotant, ainsi qu’une salade de fruits. Coralie-Athéna-Sabine – elle ne sait plus trop – s’extrait de sa chambre en tee-shirt et culotte blanche, sous le regard vaguement aimanté de son hôtesse.

			— Bonjour Pussy Cat, fait cette dernière.

			Le café reste au chaud dans une cafetière italienne posée à côté d’un empilement de documents d’identité fictive : pièces d’identité de Sabine Monteil, quelques papiers à son nom, sa carte bancaire, le reliquat d’espèces dans une enveloppe, avec un décompte des dépenses, et les factures relatives, château-rauzan-ségla compris. C’est le Gros qui l’a invitée au pub.

			— Je suis prête à me lancer dans l’Airbnb, avoue, fataliste, la capitaine du Service Action.

			— Bonjour, l’Ange.

			Qui ouvre la fermeture éclair de son blouson, et rectifie :

			— Angélique, c’est plus simple. Enfile ton jean, à part ça. On ne va pas s’imposer des tentations si tôt.

			Elle reste en culotte. Elle veut bien opter pour la docilité, mais elle décide quand elle se sape, ou non. Ça interpelle l’Ange, qui la calcule alors d’un tout autre regard. Athéna reste debout pour boire le café brûlant dans un grand bol. Angélique s’est assise à la table du salon, comme pour se poser – elle semble en fait éreintée – en prévenant :

			— François ne viendra pas. Je suis chargée du débrief.

			Elle ne précise pas pourquoi François ne viendra pas. Le besoin d’en connaître, ou pas, toujours. Elle a baissé les yeux. Ce matin, l’Ange se protège. Éreintée, en réalité très soucieuse. Elle ne partagera pas sa contrariété, ou plutôt son angoisse. Deux femmes ensemble, le matin, autour d’un bol de café, lorsque les ego n’ont pas encore tout bousculé : les fluides s’entremêlent. Elle tente de le dissimuler, mais la peur, la terreur dégagent une odeur. D’instinct, Angélique a appréhendé les perceptions de sa camarade. Elle ne donne pas son regard, et s’en remet aux gestes simples. Elle a dégagé de son blouson un petit carnet noir, du même type que celui de la cible, prête à consciencieusement prendre en note : le travail de base de l’officier traitant. Sans défaillir. Athéna redemande volontiers du café, et s’exécute, toujours debout.

			Angélique note tout, d’un air absent, cependant ce n’est qu’une impression puisqu’elle coupe le récit en levant l’index de la main droite :

			— À propos, parce que ça je peux oublier… « Oscar », s’il te plaît… dit-elle en réclamant l’émetteur d’un geste.

			Athéna prend son temps, s’assied, profite d’une nouvelle rasade de café, un peu allongé, comme elle l’aime.

			— Le garde du corps a relâché son attention quelques instants.

			— Et ?

			— J’ai épinglé la cible.

			L’Ange referme son carnet, pensive.

			— Ce n’était pas ce qui était prévu, lâche-t-elle très calmement.

			Elle semble interloquée. Elle ne devrait pas, si l’émetteur était réellement actif. Toutefois, Athéna ne pose aucune question.

			— Pourquoi cette prise d’initiative ? enchaîne l’officier traitant, cette fois plus sèche.

			— Parce que c’était jouable.

			L’Ange aimerait lui sauter à la gorge, comme une libération. De tout. Mais elle se retient, et n’argumente pas immédiatement. Elle sait qu’Athéna appréhende parfaitement le degré de transgression des ordres. Mais, avant que l’agent ne poursuive, l’OT1 recadre :

			— Nous ne savons pas ce qui était jouable, ou non, comment tu t’es vraiment comportée ou non, mais lorsque tu es sortie du Brown’s, tu avais ce garde du corps au cul…

			Athéna réprime un sourire. Mais elle se souvient, alors, du murmure de la cible à son officier de sécurité, avant de prendre congé. Et puis, ensuite, dans Albemarle Street, cette nette sensation d’être prise en filature.

			— Tu as déclenché chez eux une balise, poursuit l’Ange, pour décrocher un des deux bodyguards à tes trousses. Tu ne t’en es pas si mal tirée, en prenant subitement ce taxi sur Piccadilly, et en larguant l’Américain. Le Gros a été matinal aujourd’hui : j’ai sa version de la suite. Mais tu as été inconséquente…

			Déterminée, elle rouvre son carnet.

			— … Et ça va laisser des traces.

			

			
				
					1. OT : officier traitant.
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			« Laisser des traces », déjà, c’est le faire bien sentir.

			Ensuite, Angélique, tout en étant ailleurs, et dans un ailleurs terrifiant, l’avait fait revenir sur le récit, notamment concernant l’attitude des gardes du corps. Lui demandant d’approfondir son souvenir. Leurs gestes, leurs regards, leurs voix, leur manière de communiquer. L’un d’entre eux connaît les cantates de Bach. Ça avait laissé songeuse l’officier traitant.

			Athéna avait regroupé ses ressentis. Tout le travail de l’OT, alors, consistant à insister sur certains détails pour en appeler d’autres. Et, à ce jeu, Angélique, malgré son émotion palpable, semblait maîtresse espionne accomplie.

			Le débrief d’Athéna apparaissait d’une précision parfaite, à un détail près, qui n’en était évidemment pas un. Comme par instinct, elle n’avait pas su tout à fait pourquoi à cet instant précis, l’ex-femme de ménage s’était autorisée une omission majeure : le contact avec la cible. Angélique, pourtant, s’en était enquise :

			— À 11 h 32 locales, la HVT a quitté la salle de réunion, puis y est revenue à 11 h 38. Il est remonté dans sa chambre ? Pour passer un appel ? Ou bien un oubli ?

			Athéna avait secoué la tête.

			— Certaine ?

			— Affirmative.

			L’Ange avait souligné affirmative dans son carnet, feignant de se contenter de cette lapidaire réponse.

			Puis l’au revoir fut bref. Athéna était arrivée à Paris en Philippine Saint-Clair, elle repartait à Perpignan en Sabine Monteil, en seconde classe. Grandeur et décadence des légendes. L’Ange lui avait seulement jeté :

			— Retour à la Citadelle, ma belle. Tu valides encore quelques trucs. Ensuite, je ne sais pas. Ce n’est pas de mon ressort.

			Semblant sans affect. Mais ayant envie de prendre sa consœur dans ses bras, et, peut-être, de pleurer contre elle.

			Peine de cœur, peine de cul, ou irrémédiable blessure ?

			Abandonnant le parfum d’Athéna, l’Ange avait refermé la porte du nid à plaisirs, sans la claquer comme elle aurait aimé se laisser aller à le faire. Avant de s’effondrer.

			 

			Nuit du 13 au 14 décembre. Sans lune, qui a bientôt rendez-vous avec Saturne.

			Le sol arrive trop vite. 6 % de visibilité, a prévenu Rodrigue. Dans le haut Minervois, aux frontières de l’Aude et du Tarn, dans le massif de la montagne Noire, les reliefs souvent escarpés sont gagnés de végétation dense. Nouvelle lune signifie nuit noire pour le parachutiste, soit immédiat danger au sol. Elle a été larguée au-dessus de la « pampa ». Elle replie ses genoux avant l’impact. Normalement, elle doit toucher sa zone de drop au cœur d’une clairière entre des châtaigniers, mais un vent glacé de nord-est, battant à 60 km/h le sud du Massif central, l’a subitement drossée à des dizaines de mètres de son objectif.

			 

			À la Citadelle, une grande attention est portée aux OAC, les opérations aériennes clandestines, par lesquelles sont projetés les agents de l’Action sur les terrains hostiles, mais qui assurent aussi le ravitaillement et le support d’équipes au sol, ou bien celui de groupes rebelles que la France épaule confidentiellement. Ces OAC s’accouplent à la nuit, qu’il s’agisse de la dépose de balises, de la préparation de posés de soutien ou d’assaut, ou bien de sauts tactiques à très faible hauteur. Lorsque Athéna est revenue de son exercice, elle a été immédiatement plongée dans l’atmosphère spectrale des OAC, complétant ses connaissances en aéronautique, navigation, météorologie, communications. Elle ne participe pas à un stage long, donc elle doit assimiler vite et bien, être éprouvée à l’essentiel. On l’a progressivement dégagée de la proximité des autres stagiaires, pour la détacher au contact des membres de l’unité. Elle s’entraîne désormais avec eux, étant considérée comme « sachant » déjà – ce qui l’oblige à se mettre au niveau.

			Elle a été tièdement accueillie, c’est-à-dire sans trop de paroles réconfortantes, par Gaspard, Hadj, Guilhem, Solal, Théobald, Peter, Géraldine, Selim et les autres. Et, deux ou trois jours après son retour, et son intégration informelle au 11, les visages se sont fermés, les voix comme parfois étranglées. À l’heure des repas en commun où d’ordinaire on déconne volontiers pour décompresser, et naturellement s’aérer d’une concentration en exercices continus, le silence a tout à coup prédominé. Ambiance mortuaire. On ne tient pas Athéna au courant. Cela concerne les « trapus ». Elle est là sans en être. Ce n’est pas tout à fait de la défiance, mais pas loin. Elle n’est pas encore des leurs. Elle est placée à part. « Et ça va laisser des traces. » Ou bien c’est autre chose. Elle n’a encore rien gagné. On l’a imposée au groupe. Elle est arrivée trop vite, trop facilement, bénéficiant de hautes faveurs, peut-être. D’évidence, elle est estampillée : favorite de quelqu’un, et sous protection. Elle a surpris une bribe de conversation feutrée : entre eux ils l’appellent « Princesse Athéna ». Elle a eu envie de les rectifier, au moins de marquer sa révolte, mais elle a ravalé son orgueil. Elle a accepté ce statut, se repliant dès qu’elle le pouvait dans sa chambre, ou bien sur une hauteur de la fortification d’où elle pouvait dominer la ville sous couvre-feu. Elle n’en avait pas le droit mais le prenait. Les caméras de sécurité l’avaient aussitôt débusquée, mais aucun rappel à l’ordre n’était intervenu. Alors, sans forcer la voix, pour ne pas alerter les sentinelles, elle chantait sur ce chemin de garde à l’écart.

			Ombre mai fu convenant à la paix du soir. Comme un soupir.

			Elle avait tressailli. Elle n’était pas seule sur le rempart. Elle avait balayé du regard le chemin de ronde jusqu’au bout. Lui tournant le dos, sur une impasse du bastion, une silhouette massive s’offrait à la nuit. L’homme en blouson de cuir ne s’était pas retourné, mais elle avait distingué un demi-profil. Il portait une barbe noire fournie.

			Rodrigue pleurait en silence.

			 

			Le lieutenant-colonel Coralie Desnoyers était bien entendu déjà brevetée « para », excellant même dans la discipline. Mais pendant son stage OAC, on lui a inculqué l’art de s’extraire à très faible hauteur, pour minimiser la marge d’erreur sur la zone de posé, et le temps de vulnérabilité en vol.

			Cette nuit de nouvelle lune, et de vent violent, c’est limite. Reçu haut et clair : on la met à l’épreuve. L’exercice : toucher au point Delta, y être récupérée par des éléments d’un groupe insurrectionnel, le Front de libération de l’Occitanie, auprès desquels elle doit rester six jours en immersion, dans une ferme coupée du monde, pour les former à ce qu’elle pratique au mieux : le tir de précision. L’armement, des FR-F2 – on recycle du vieux matos –, ainsi que du matériel de téléphonie satellitaire, sera largué sur zone, qu’elle balisera la nuit suivante. Elle doit adapter la formation des guérilleros au terrain proposé. L’entraînement s’effectuera clandestinement sur un territoire fréquenté par des chasseurs, et des randonneurs. À elle de trouver les conditions idéales pour éviter la dénonciation à la gendarmerie locale, et ne pas se faire gauler. Elle est bien entendu projetée sous légende, ce qui oblige le retour du Gros, sans costume. Lui aussi très contrarié, plus mutique, moins léger que d’ordinaire. Dans le même ailleurs que celui de l’Ange, que celui des autres. Il s’était ensuite barré sans trop de mots, sinon « Merci de t’être laissé embarquer au pub ».

			Voile bricolée, adaptée pour sauter à moins de 100 mètres – une spécificité du 11 –, tout va très vite entre le largage de la porte latérale du Transall et le sol. Ouverture automatique, premier choc brutal, putain de coup de vent fatal.

			Merde. Tout vient trop vite.

			Second choc. Elle n’a pas le temps d’éviter quoi que ce soit. On lui a arraché la tête, elle hurle, elle sent tout se déchirer, son casque est éjecté, elle rebondit de branche en branche, elle chute brutalement.

			Merde, merde, merde.

			Elle ne perd pas connaissance, mais elle est sonnée. Elle a subi une chute de 3 ou 4 mètres et a pris dans la gueule les branchages d’un châtaignier à moitié mort. Elle s’oblige à se mettre à genoux, elle se dégage instantanément de son harnais. Une chance, encore, qu’elle ne soit pas restée pendue dans l’arbre. Elle lève les yeux, constatant, malgré l’obscurité, ce qu’elle craignait : la voile marouflée est accrochée dans sa totalité dans le châtaignier paisible.

			Et elle saigne. Trop de sang dans la bouche. Son casque a volé quelque part. Heureusement la jugulaire s’est libérée à l’impact. Elle aurait été étranglée, voire égorgée, sinon. État des lieux immédiat : rien ne semble cassé. Elle se met debout. Elle a mal partout, mais pas de fracture. En revanche, elle saigne abondamment du visage, conséquence de la profonde estafilade qui lui entaille la joue gauche. Merde. Garder son calme. Sans trembler, elle désépaule son sac à dos, l’ouvre et trouve la pochette de survie pour soins rapides, placée justement en premier accès. L’expérience des instructeurs, celle du groupe, nourrit ce genre de détails qui sauvent. Elle a besoin d’être recousue, mais ce n’est pas possible. Elle s’applique le strip de secours le long d’une ligne qui part de la commissure gauche des lèvres jusqu’au maxillaire. Ça ne suffira pas, mais le soin express coupera peut-être le saignement, parce que les autres urgences ne manquent pas.

			Décrocher la voile et les suspentes de l’arbre – signifiant y grimper malgré les contusions –, retrouver le casque projeté quelque part, creuser un trou suffisamment profond avec l’aide de son poignard pour y cacher le parachute, le harnais, et le putain de casque, trouver des pierres suffisamment lourdes pour en interdire la découverte par des animaux sauvages, renards, blaireaux, et surtout sangliers. Le tout sans la moindre lumière. Aucune frontale autorisée en exercice.

			Elle doit absorber le choc, la tête qui cogne, le malaise post-impact qui menace, pour retrouver toute son énergie. Les salauds : dans ces conditions, nouvelle lune associée à vent fort de travers, ils l’ont envoyée au casse-pipe. Mais elle assure. Elle est fille de Zeus et de Métis.

			Avant tout, vérifier qu’elle n’est pas seule sur zone. Les « rebelles », positionnés dans la clairière avoisinante ont certainement perçu, malgré le vent, le vrombissement des turbopropulseurs Rolls-Royce Tyne 22 du Transall en vol tactique. Leur aide ne sera pas négligeable pour récupérer fissa le matos dans l’arbre et tout autour. Elle s’empare d’un objet modeste dans la poche de son treillis de combat camouflage marron et noir.

			Modeste, mais légendaire.

			Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, des milliers de criquets ont anormalement chanté dans la pénombre normande. Résonance amoureuse et guerrière. Celle des 82e et 101e Airborne. Personne n’a rien inventé de mieux pour se signaler au sol : clicker n° 470.

			Cette nuit, le vent l’emporte sur tout. Mais on ne sait jamais. Les « amis » doivent tenter de la repêcher dans un rayon de recherche raisonnable, et ne sont vraisemblablement pas éloignés.

			Elle actionne l’objet, toujours produit par J. Hudson & Co Ltd de Birmingham. Du matériel déjà éprouvé par les ancêtres du 11, ceux du BCRA et des commandos Jedburgh, dans leurs opérations derrière les lignes nazies. Ce geste presque sensuel la ramène à eux tous, servants de l’Armée des ombres dont elle devient l’héritière. Elle le fait cliquer une bonne vingtaine de fois. Aucune réponse des amis. Elle saigne moins, elle a repris ses esprits. Elle décide de se démerder toute seule. Elle évalue sa position. Elle a « dégueulé » dans une zone très boisée, redoutablement dense. Avec son poignard, et compte tenu des contusions qui la pénalisent, elle calcule qu’il va lui falloir au moins trente minutes pour récupérer la voile, dans des acrobaties périlleuses. Abandonner le parachute et ses suspentes dans l’arbre, c’est prendre le risque d’être repérée et localisée par l’ennemi. Elle avise le tronc du châtaignier. Elle doit pouvoir se hisser là-dedans, dans l’enchevêtrement. Le bois mort représentera un danger. Elle devra s’assurer de poser les mains et les pieds sur des branches résistantes. Elle va perdre un temps considérable dans cet impératif de sécurité, mais le protocole prévaut.

			Une dernière fois, avant de s’aventurer dans le châtaignier, elle produit une série de clics.

			Ce qui lui répond n’est pas ce qu’elle espérait. Elle tressaille.

			Aboiements pas si lointains dans le vent portant. Plusieurs chiens. Progressant vite, aboyant de plus en plus intensément parce que se rapprochant de leur gibier. Combien sont-ils ? Quatre, cinq, six ? Puissants, rapides, et convergeant vers sa position.

			Les salauds.

			En fait, elle est traquée. C’est la totale.

			Elle abandonne le matos. Se libère de son sac à dos, qui ne contient rien de compromettant. Le protocole a changé subitement. Elle conserve poignard à la cheville, et arme de poing Sig-Sauer P320 calibre 9 mm Parabellum dans son holster à la taille, deux chargeurs en poches poitrine. Les prédateurs proviennent du nord. Elle se lance à course éperdue en direction du sud, à travers buis, genêts, ronces, broussailles, dans la nuit complète.

			Conditions défavorables pour une fuyarde.

			Tout est prévu. Et ça aussi, même si ce n’était pas inscrit au programme. En cas d’imprévu au point Delta, rejoindre le point de ralliement Québec, 2 kilomètres au sud-ouest, cette fois sans prendre le temps de checker un GPS ou une boussole. Elle a longuement étudié la carte IGN : elle doit franchir deux talwegs, dont le second est particulièrement profond et où cascade un torrent d’eau vive, grossi par les orages de la veille et de l’avant-veille.

			Elle se coule comme elle peut, à l’aveugle dans une végétation serrée, irrégulière, détrempée, elle efface des murs effondrés de ruines anciennes. 6 % de visibilité. C’est-à-dire : putainement rien. Elle progresse moins vite que les chiens. Elle n’a pas le temps d’estimer le temps d’avance qu’elle possède encore, mais celui-ci s’amenuise mètre après mètre. Elle trébuche, tombe sur son épaule droite, se relève, et continue sans trop réfléchir sinon espérer que les chiens sont bien sous muselière, comme, vraiment, pour un exercice. Certainement des malinois, à l’odorat supérieur, dressés pour traquer, débusquer l’ennemi et lui sauter à la gorge. Même muselés, ils se jetteront sur elle, en meute déchaînée, comme des bêtes sanguinaires qu’ils sont, conditionnés pour tuer. Elle suppute et escompte les maîtres-chiens des binômes cynophiles au contact de leurs nemrods, ou du moins pas trop largués. Dès qu’elle sera rattrapée, elle se placera en boule, le visage entre les bras. Mais elle doit éviter cet instant, du moins le retarder le plus possible.

			Le plus possible.

			La douleur de sa joue entaillée devient lancinante, et malgré une endurance à presque toute épreuve, elle ne va pas tarder à caler. Elle s’accroche à tout ce qu’elle peut, surtout aux buis, elle se griffe les mains, glisse, mais parvient sur une nouvelle ligne de crête qu’elle suit instinctivement. Les chiens hurlent déjà dans la remontée derrière elle, elle dégringole dans la seconde combe, se bénissant d’être chaussée d’une paire pour marche d’approche semi-rigide, qui assure une progression souple. Elle s’engage dans un pierrier, idéal pour une descente rapide, mais elle s’emballe, n’anticipe pas le vide s’ouvrant sous elle. Elle vole, ricoche sur une corniche avant de se réceptionner dans le torrent glacé.

			Putain !

			Elle n’est pas emportée par le courant, se rattrape à des galets émergés, et se hisse sur l’autre rive. Toujours rien de pété. La baignade forcée l’a revigorée. Les chiens vont perdre un temps précieux à trouver un passage, un gué, et reprendre leur inlassable chasse. Haletante, elle s’en convainc.

			Elle se félicite d’avoir consciencieusement mémorisé la topographie. Elle oublie qu’elle est désormais alourdie par cette eau froide qui plombe son treillis, et que ses pieds baignent dans ses chaussures de rando : elle trace plus vite encore. Elle se trouve déjà à mi-hauteur de la dernière ascension, se tractant de tronc en tronc de chênes blancs, d’ailleurs déjà saisie par le vent en rafales qui signale l’amorce du plateau, et l’approche du point Québec.

			Mais elle le pressent : certainement pas la promesse annoncée, ni le soulagement.

			Elle surgit dans une clairière donnant sur un champ abandonné – au moins du terrain découvert où elle peut dérouler franchement. Les chiens ont bien marqué le pas, elle ne les entend plus, mais peut-être n’est-ce qu’une illusion ?

			Elle se couche promptement, et, sur le dos, franchit la clôture en barbelé d’un herbage, se redresse et se retrouve face aux hauts murs de granit d’une ferme fortifiée isolée. Bienvenue au point Québec.

			Reprenant son souffle, elle dégaine son arme de poing automatique compacte, dont elle libère la sécurité. Et des doigts de la main gauche, fait jouer le clicker.

			Personne ne lui répond. Tant pis. Elle s’avance le long des murs vénérables, arme braquée, cherchant l’entrée de la ferme.

			Elle clique à nouveau. Toujours personne.

			Pourtant elle n’est pas seule. Ils sont là. Amis ? Ennemis ?

			Elle progresse encore. Les chiens semblent avoir cessé leur traque. Mais ce n’est plus ce danger-là qui désormais la tenaille. Le portail rouillé du bâtiment est ouvert. Elle perçoit le chant d’une chouette hulotte. Une hulotte, vraiment ? Elle entre dans la cour.

			Elle se laisse surprendre sans pouvoir amortir le choc. Deux, trois corps se jettent sur elle. On l’attrape avec une clé de gorge, on lui saisit le bras, on lui arrache son arme, on lui bloque les épaules, un coup de genou dans le plexus l’oblige à se casser en deux, elle n’a pas le temps de lever les yeux sur ses agresseurs cagoulés. Ne surtout pas résister : ils lui feraient encore plus mal. Elle est traînée dans la cour de la ferme, sous un hangar qui embaume le vieux foin, et enfin dans un vaste espace nu au centre duquel est placée une chaise métallique fixée dans le sol. Elle est mise à genoux, on lui ôte son équipement, ses Scarpa de marche d’approche, elle ne résiste toujours pas, on la déshabille sans ménagement, elle ne bronche pas, on l’assoit vivement sur la chaise, on lui menotte les mains dans le dos, on lui lie les chevilles aux pieds de la chaise avec du barbelé, et on la laisse là.

			Comme ça.

			Trempée, grelottante, en sous-vêtements, plaie à la joue rouverte, du sang frais sur son visage préalablement camouflé, lèvres explosées, visage et mains griffées, les yeux vides.

			

		


		
			14.

			Plein soleil.

			Sur une crête de la Kapisa, zone irrédentiste afghane, début mars 2009. À la faveur d’une prodigieuse chute de neige, les Alpins de la seconde compagnie de combat du 27e BCA progressent en « tenue blanche », mais ont voulu, ce jour de très forte luminosité, et de limpidités ciselées en ce cœur continental, à rester coiffés de leur « tarte » noire.

			C’est ainsi, que, raquettes aux pieds, ils préfèrent évoluer en montagne, dans leur uniforme de base, celui adapté à la montagne, et peu importe où, lorsque la neige le permet, sur le glacier des Bossons dans le Mont-Blanc, dans un chaos de granit surplombant un fjord norvégien dans l’hiver nordique, sous les cèdres centenaires de l’Atlas, ou ceux du mont Liban – ou bien encore ici dans ce conflit sournois obligeant la section à être précédée d’un binôme de « dépollueurs ». Ils ont pourtant gagné une altitude remarquable, grâce à leur technicité, là où s’aventurent rarement même les moudjahidines. Ils ont affaire à un adversaire rustique, familier des reliefs rudes, mais dans cet environnement de montagne épurée, personne n’égale la capacité de mobilité et de contre-mobilité des Alpins, qui y ont d’ailleurs gagné le respect de leurs alliés, et encore plus celui de leurs ennemis.

			La section est commandée par une jeune femme radieuse, placée en tête de la colonne cheminant sur la crête, juste derrière les deux démineurs, à distance déraisonnable. Elle porte un fusil FR-F2, arme de précision, sur l’épaule.

			Elle l’ignore, mais cette même arme de sniper abattra dans huit jours onze combattants du chef de guerre Gulbuddin Hekmatyar sur les trente-sept certifiés morts au combat dans la bataille d’Alasaï.

			Pour l’heure, se retournant régulièrement pour juger, prévenante, de la progression exemplaire de sa section rompue aux marches longues, elle est, dans l’effort constant, l’endurance et la vigilance, extatique, solaire.

			Simplement heureuse.

			 

			Combien d’heures ? Elle a quitté la montagne afghane pour retrouver la quasi-obscurité de cette fenière, où seule une meurtrière laisse pénétrer un trait de lumière crue.

			À l’aube, lorsqu’elle tremblait, transie, un homme masqué s’est glissé derrière elle pour lui passer un sac de jute sur la tête, interdire son regard, puis lui a jeté un seau d’eau glacée sur le visage, et, sans un mot, s’en est allé.

			C’est tout.

			Maintenant, de nouveau, la nuit tombe.

			Elle s’attendait à un vilain simulacre d’interrogatoire musclé, comme il est de coutume, au CPIS, pour mettre à l’épreuve les futurs agents du SA, jauger leur capacité de résistance à la pression.

			Mais rien.

			Les heures défilent dans le silence absolu. Pas une voix, même lointaine. Rien.

			Elle n’a ni faim ni soif. Elle lutte contre pire. Le froid s’est installé. Il est entré en elle. Même aguerri aux conditions extrêmes, on ne s’y accoutume jamais vraiment. Fin décembre sur la montagne Noire, les températures tombent très bas. Elle a cessé de saigner, c’est le seul indicateur favorable. Pour le reste, son dos, sa nuque n’en peuvent plus de supporter sa posture, sa gorge brûle, la fracture encore récente de son nez la lance de nouveau, elle est prise de violentes migraines, la fièvre monte, elle ne va pas tarder à délirer, elle ne sent plus ses doigts gourds, et plus du tout ses poignets menottés.

			Combien de temps encore ? Elle est Athéna, fille de Zeus et de Métis, mais combien de temps encore ?

			La nuit, maintenant, plus froide.

			Son menton s’affaisse d’un coup, elle hoquette, et plonge dans un semi-coma.

			 

			Elle saisit une bite épaisse, la porte à sa bouche, mais elle n’est pas seule, elle effleure les lèvres d’une autre, elles goûtent ensemble à ce gland, trouvant et retrouvant leurs bouches légères, avides mais pas trop, dans cette lumière d’entre les stores d’une chambre d’une résidence universitaire de Luminy, plein été, lorsque les étudiants ne sont plus là, et les chambres louées, entre autres, à son association d’escalade.

			Elle n’est pas tout à fait majeure. Elle et Véro ont craqué ensemble pour ce guide de haute montagne de Chamonix, leur instructeur, de trente ans leur aîné, qui grimpe en libre dans les calanques entre Marseille et Cassis. Ce matin, sur un calcaire immaculé, elles ont suivi son corps athlétique mais svelte, elles l’ont badé, aérien, torse nu irréprochable, dans les envolées de « la Bougie », dans le 7A1 de la dalle technique de Sormiou.

			Et sortant de la voie, d’un regard, elles ont décidé de se le partager.

			Il les repousse, il ne veut pas jouir trop vite, et, de ses mains puissantes, il invite Coralie à se coucher sur Véro, cette sauterelle brune. Il profite de leur 69, une découverte commune, pour prendre la fille aux yeux verts en écartant ses cheveux longs, et en lui embrassant la base de la nuque.

			 

			Son orgasme la réveille brutalement.

			A-t-elle hurlé ?

			Elle délire vraiment. Elle n’est plus seule. On lui a enlevé le sac de jute. Sur une table basse en bois brut devant elle brûle une chandelle qui éclaire un cercle au cœur de la fenière.

			Derrière la table, assis sur une chaise métallique identique à celle sur laquelle elle est entravée, est installé un homme en costume austère, cravaté sans fantaisie, les jambes croisées, mains entrelacées sur les genoux.

			Il est âgé, parcheminé, les cheveux blancs entretenus courts. Au physique encore irréprochable. Son regard bleu semble absent, comme dépourvu du moindre intérêt pour elle. En tout cas, il n’est animé d’aucune compassion.

			Elle ne quémande rien.

			— Bonjour Athéna.

			Elle répond par un soupir. Tout tourne autour d’elle, tout vacille comme la flammèche de la chandelle. Il consulte l’heure. Elle s’oblige à un effort mental, se concentre, remarque qu’il s’agit d’un vieux bracelet-montre Blancpain conçu pour les nageurs de combat. Elle le devine : c’est une Fifty Fathoms, qui équipait les premiers d’entre eux, ceux de l’époque de Bob Maloubier dans les années 50. Le Gros porte la même dans les enceintes du Service.

			Ils se dévisagent.

			Elle sait qui il est. Elle décrispe ses mâchoires, et le devance :

			— Bonjour Hector.

			Il marque un temps d’arrêt, comme stupéfait. Elle semblait pourtant désemparée. Il tente de reprendre l’avantage, pourtant considérable, que lui confère la situation.

			— Il est 4 h 12 du matin. Tu es ici depuis vingt-cinq heures.

			Elle aspire une profonde goulée d’air. Elle ne sent plus son corps. Elle cherche à rassembler ses esprits. Le détail du bracelet-montre l’a aidée. Toujours les conseils du Gros.

			— Tu me connais ? fait-il en la scrutant.

			— Je t’ai entraperçu un soir à Cercottes.

			Elle le tutoie d’emblée. Pas de cérémonial, et cela ne déplaît pas à Hector, qui se souvient :

			— Ah oui… Cléopâtre…

			Elle acquiesce. Cléopâtre. « Giusto ciel… io moriro… »

			— C’est bien ce que tu as chanté il y a deux heures, non ?

			Elle ne se souvient plus avoir chanté. Plus du tout.

			— Comme dans la forêt d’Orléans, c’était simplement très beau. Tu me connais donc. Par qui ?

			Évidemment, elle se tait, alors qu’Hector forme une croix de ses deux mains.

			— L’exercice est terminé, Athéna, tu peux me répondre.

			Elle reste salement attachée, empêchée, à sa merci. Toujours à leur merci, à tous. Rien n’est donc terminé. Il avance :

			— Tu me connais par Montalembert, qui t’a prévenue…

			Elle cherche à recouvrer ses sensations.

			— Il t’a dit : Hector représentera le principal obstacle. C’est le gardien du temple, qui maintient les fondations de ce merdier. François, comme ses prédécesseurs, et comme toi, demain, ne sont que de passage. Mais Hector, cette increvable enclume, est toujours là. Le respect de la tradition, la continuité de l’esprit du BCRA : c’est lui, le dinosaure. Les coups tordus de la Françafrique, Gabon, Zaïre, Centrafrique, c’est lui. Les coups d’État foireux aux Comores, aux Seychelles, c’est lui. Le Rainbow Warrior, c’est lui. Le reste, c’est lui aussi. Rien n’a changé depuis Mathusalem, depuis Hector, et que tant que ce vieux con sera encore vivace, il défendra sa putain de boutique. Non ?

			Elle n’a rien à lui répondre. Il change de position : jambes plus ouvertes, détendues, sur lesquelles il pose les coudes, se penchant vers elle.

			— Tu sais, Athéna. Il y a trente-cinq ans, à quelques semaines près, le jeune lieutenant de dragons-parachutistes Hadrien-René de Montalembert était à ta place, à cette même place, en slip, trempé comme un os, grelottant, et implorant sa mère. Et j’étais en face de lui, là. Je ne crois pas qu’il a oublié. Il n’a rien compris. Ici, on perd son orgueil. On se déleste. On se dépouille de son ego. Ici, dans la vulnérabilité…

			Il se permet de l’examiner, sans la reluquer. Mais, même ainsi, clouée sur ce métal qui paraît coller à sa peau livide, elle ne lui montre que du maintien. Seule la flammèche de la chandelle vacille.

			— … on accepte la déchéance. Mais lui, il a tout vomi. Et n’a rien appris. Quand on apprend, on encaisse, on digère, on oublie l’humiliation. « Montal », c’est un cavalier. Droit dans ses bottes. Ici, il est tombé de son canasson, et a été rossé par des gueux. Il ne l’a jamais avalé. Depuis, il me fait la guerre. À son échelle. Le pot de fer contre le pot de terre. C’est un grand soldat, ça, je ne lui enlève pas, mais il a gravi tous les échelons de la haute hiérarchie militaire en ne pensant qu’à une chose : se venger de dix-neuf heures – puisqu’il en a tenu six de moins que toi – lorsqu’il n’était rien. Je suis resté colonel. Il porte haut cinq étoiles, il a son rond de serviette à l’Élysée, et toujours cette morgue. Nous, nous sommes ça…

			Il désigne l’épure de la fenière.

			— Les galons, les honneurs, les courbettes, non merci. Mais on aime plus que tout : ça…

			Au-delà du cercle éclairé.

			L’ombre.

			— Notre lumière, aussi.

			Il rapproche sa chaise d’elle, reprend sa posture.

			— Et toi, Athéna…

			Moi, quoi ?

			— Notre ombre, cette lumière, la clandestinité, le pot de terre, ce « cirque », comme dirait Montal, ce foutoir à saltimbanques… Tu en as envie ?

			Sa réplique fuse :

			— J’ai envie d’un plaid sur les épaules, d’un feu de cheminée, de thé, de ressentir mes doigts, et mes pieds, de me débarbouiller, qu’un toubib me suture décemment la joue, et me prescrive des antibiotiques. Et si la conversation prend un tour sérieux, je la reprendrai autrement qu’en culotte. Tu captes ça, Hector ?

			Elle le fait spontanément rire. Ce n’est pas tant un vieux con. Il hèle :

			— Gaétan !

			Elle a compris, elle sent la présence du Gros derrière elle, le réconfort d’une couverture en laine sur ses épaules pendant que d’autres, toujours cagoulés, libèrent ses poignets, et ses chevilles. Hector s’est levé, comme respectueux :

			— Le plaid, le feu de cheminée, le thé, on sait faire aussi. Et Gaétan pose des points bien mieux que le meilleur des toubibs.

			Gaétan l’aide à se relever, elle s’accroche volontiers à son bras. « Soulagement » est bien le plus beau des mots, dans toutes les langues. Le Gros porte toujours cet anorak pourri, mais qui lui sied tant. Elle lui sourit tendrement, se love un rien contre son instructeur, puis revient sur le regard du vieux chef, à présent si bienveillant, qui l’accueille d’une voix chaleureuse :

			— Bienvenue parmi nous, Athéna.

			 

			Le Gros sait faire un feu de cheminée avec du chêne fendu qui claque, du thé correctement infusé, un earl grey classique, et poser des points de suture. Il est 5 heures du matin, et à présent, il prépare un petit déjeuner pantagruélique. Il a aussi sorti un vieux treillis, propre et à sa taille – mais c’était anticipé –, pour sa stagiaire qui n’en est plus une. Devant la cheminée sont installés deux fauteuils club plus anciens qu’Hector, et une bouteille de Chivas Regal de douze ans d’âge – « réserve du patron » a souligné Gaétan – trône sur une table roulante entre eux deux.

			Hector a ôté sa cravate, et enfilé un cachemire.

			— Ton côté casual, l’a-t-elle chambré, le laissant de marbre.

			Gaétan, entre deux allers-retours dans la cuisine sommaire, fait le service avec une efficacité débonnaire, en ayant assuré, après avoir dégotté le Chivas :

			— On sait se tenir, au Front de libération de l’Occitanie…

			Et s’efface pudiquement, sur la pointe des pieds, lorsqu’ils reprennent leur échange.

			— À propos de pudeur…, fait Hector.

			Il enserre son verre à whisky entre ses mains décharnées, et laisse tomber ses yeux dans le malt.

			— … Tu as pu noter depuis ton retour à la Citadelle que ça ne tourne pas rond dans l’unité. Trop de silences.

			— Et même des pleurs.

			— Oui, même. Surtout.

			Hector ne lève pas le regard de son verre.

			— Maintenant je te parle, je t’en informe parce que, à présent, je peux te prénommer Coralie, et toi Jean-Gabriel. Je te parle parce que dans quelques heures plus rien ne sera secret pour toi parmi nous…

			Elle l’appellera volontiers Jean-Gabriel. Il lui en est reconnaissant. Il s’arrête un instant, pour une confidence :

			— Tu sais pourquoi tu passes la barre, Coralie ?

			— Parce que je prends des initiatives, relève-t-elle crânement.

			— Et que tu ne les foires pas, avec audace. N’oublie pas notre devise : En pointe toujours…

			Hector revient à son propos :

			— Voilà, tout ça va devenir ton quotidien. Je peux donc te dire que l’unité a été touchée par une tragédie.

			D’ordinaire, elle ne boit pas de whisky. Cette nuit, oui.

			— Dans la nuit du 6 au 7 décembre, quatre éléments du Club, deux nageurs du CPEOM, deux commandos du CPIS, membres d’une même cellule de neutralisation Alpha, ont été largués au-dessus du massif de l’Aïr, au Niger. Objectif : un chef de l’État islamique, dans notre viseur depuis trop longtemps. On a perdu leur contact trente et une minutes après leur posé. François supervisait l’action depuis le wagon ; le DG, le DO, le chef d’état-major particulier de Jupiter, et son coordonnateur du renseignement, depuis la salle de crise de la « Boutique ». Les échos de V 1/2/3/4 ont cessé d’un seul coup.

			Elle comprend. L’Ange, et les autres, terrifiés.

			— V ? s’enquiert-elle.

			— Comme Vampires.

			Il explicite :

			— Chaque cellule Alpha porte une dénomination spéciale…

			Comme tous, elle avait entendu parler des Alphas, ces éléments de l’Action, préparant leurs opérations à l’écart de leurs unités, aux identités farouchement préservées. Et comme toute légende noire, on ne chuchotait ni leurs pseudos ni leurs missions présumées. En réalité, personne n’en savait trop rien. Les groupes étaient resserrés à quelques individus sélectionnés pour leur équilibre et leur professionnalisme. Lorsqu’un Alpha revenait à Cercottes, Perpignan ou Quélern, nul ne posait de questions, et peu les enviaient, en fait. Devenir Alpha pour une opération, ou une série d’actions, relevait du sacerdoce. Et certains dévissaient. Tuer de sang-froid, en assassinat commandé, est tout sauf anodin.

			— Ce chef djihadiste d’une cruauté sans nom est affublé du surnom de « Nosferatu ». Il a éviscéré une jeune humanitaire, il y a trois ans, au Nord-Mali, et sa katiba2 définit constamment des cibles « molles » pour objectifs. Chaque fois, c’est une boucherie. Nous recherchons Nosferatu activement depuis. En représailles, nous lui avions réservé nos meilleurs Vampires.

			Gaétan réalimente le feu prestement, mais trop fébrilement, et redisparaît aussitôt.

			— En quelques heures, la zone a été couverte par tout ce que les services occidentaux possèdent de capacités en imagerie satellitaire, et ratissée par des dizaines de drones. Tous nos chasseurs et avions de reconnaissance disponibles ont quadrillé le terrain. Nous avons projeté des hommes du COS en soutien, secoué tous les chefs touaregs avec lesquels nous parlons encore, et les autres également. Toutes nos sources dans la région ont été activées. François a arpenté le Nord-Niger en déployant en quelques heures le meilleur de son effectif nageurs et choc. Tu t’es certainement aperçue que certains se sont volatilisés de Perpignan la semaine dernière, et d’autres sont rentrés la veille de ton saut sans prononcer le moindre mot.

			Oui, elle a cohabité avec des zombies. Il repose le verre sur la table roulante, et croise ses mains.

			— Il y a trois jours, un paquet volumineux a été anonymement déposé au poste de commandement avancé du dispositif Barkhane à Niamey. Il contenait quatre têtes tranchées.

			Il ordonne, soudainement agacé, en direction de la cuisine :

			— Tu peux venir, merde, Gaétan, s’il te plaît ? Tu fais chier. Nous sommes entre nous.

			Ça le concerne, aussi, et lui surtout. Il représente la pierre angulaire entre toutes les générations du SA. Une pierre polie, usée, d’humanité et de confraternité. Lorsqu’il est question de la famille, il est question d’abord du Gros, qui s’avance, les bras ballants, mais reste en retrait. Il ne connaît pas encore l’identité de ceux qui ont été martyrisés au Nord-Niger, il le devinera par recoupements – ceux qui manquent –, à coup sûr cependant, ces quatre éléments sont passés entre ses mains. Hector inspire, puis regroupe ses mots :

			— Les opérations de recherche se poursuivent. On ne célébrera leur mémoire et ils ne trouveront une sépulture dans la décence qu’après récupération de leurs corps. À présent, on ne peut plus dégommer Cheikh Yacine : on négocie avec lui pour qu’il nous rende nos camarades. C’est le dernier devoir de François. Retrouver les siens coûte que coûte. On en est là.

			Gaétan recule d’un pas, pour entrer dans une zone d’ombre. Les yeux d’Hector ont quitté la surface dorée, chaude et encore tremblotante de son verre, pour, lentement, chercher ceux d’Athéna.

			— Il va de soi, reprend Hector, que François ne survivra pas à ça. Depuis la disparition du groupe Vampires, l’Action est en mode survie. Le traumatisme nous a mis à genoux. Ce n’est malheureusement pas le premier. Mais nous sommes comme tout le monde, malgré la somme des urgences, nous mettons toujours beaucoup de temps à nous remettre. Émotivement, et structurellement. Avant Noël, François sera relevé de son commandement. C’est acté. Mais nous connaissons le nom du prochain chef de corps du Service Action, n’est-ce pas, Coralie ?

			

			
				
					1. 7A : cotation de difficulté élevée d’une voie d’escalade. 

				

				
					2. En français, utilisé pour désigner une unité ou un camp de combattants, notamment au Sahel.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			15.

			Le bureau du directeur général de la Sécurité extérieure, très lumineux, donne sur une modeste place d’armes faisant face à l’entrée principale du Service, boulevard Mortier. Tous les jours, le drapeau est hissé sur un mât contre lequel claque ce matin du 18 décembre un vent océanique.

			Ils sont trois à relire le rapport de la « Sec », le service de la sécurité intérieure. Le patron de ce service dans le Service, Gilles, jeune quinquagénaire et fidèle serviteur de la boîte depuis vingt-cinq ans, ne ressemble en rien au garde-chiourme que l’on pourrait redouter. Discret, toujours souriant, empathique, on aimerait l’avoir pour bon camarade. Impression trompeuse : c’est un implacable chasseur, un surveillant en chef qui flique méthodiquement la Boutique, doit garder l’œil ouvert sur sept mille deux cents fonctionnaires et militaires, et traquer les failles de sécurité. « Nous sommes tous humains » représente la force d’un service de renseignement, sa grande faiblesse aussi. En costume sobre, l’œil vaguement inquiet, Gilles attend le verdict des chefs.

			Qui sont, dans l’ordre hiérarchique : Guillaume Héberlé, directeur général, diplomate de carrière ayant connu les plus grandes ambassades, à la mise impeccable, superbement vêtu d’Hermès – son surnom maison d’ailleurs ; Charles, le directeur des opérations – direction des opérations dont dépend le Service Action –, numéro trois du Service, général trois étoiles issu des troupes de marine, DO « historique » depuis une douzaine d’années, ancien du SA, ayant survécu à tout, son bail agonisant de mois en mois, le cheveux ras, le verbe rare, mais une vraie générosité ; Béatrice, enfin. Qui a dirigé le personnel et l’administration de la boîte, avant de devenir, pour terminer sa carrière, directrice de cabinet du directeur général. Brune au carré, toujours bronzée parce que sportive ultra active, en tailleur strict, au regard noir, peu commode, elle ne laisse rien passer dans cette maison. La sécurité et Gilles sont placés sous sa responsabilité. Ce dernier lui a transmis la note de sécu sur le lieutenant-colonel Desnoyers la veille au soir, elle l’a diffusée aux seuls DG et DO.

			Il y a en effet urgence. Le coordonnateur national du renseignement n’a laissé aucune latitude : François dispose de trois jours encore pour tenter de retrouver les corps des quatre agents décapités, puis retour à Paris, et cérémonie sur un site encore non défini du SA pour prise de commandement de celle qui doit lui succéder. Aucun des quatre décideurs présents dans ce bureau ce matin n’a eu son mot à dire sur le choix du nouveau chef de l’Action. Autant préciser qu’ils éprouvent plus que de la réticence. Ils auraient aimé dénicher le grain de sable qui grippe tout, la tache dans la carrière, ou dans l’existence, somme toute assez irréprochable, de Coralie Desnoyers, alias Athéna. Seul Charles a bénéficié, après un rendez-vous confidentiel, d’informations personnelles vraiment rassurantes sur cet élément – l’avis d’Hector, incontestable sésame, validant à ses yeux la nomination du prochain chef du SA.

			Le directeur général, pas franchement emballé, mais discipliné – la volonté de Jupiter ne se discute pas – préfère attaquer la réunion par le sujet prioritaire de ces dernières heures.

			— On a eu un contact avec François depuis cette nuit, Charles ? demande-t-il au DO.

			— Négatif, Guillaume. À cette heure, il devrait être en phase d’approche d’un imenokalan1 qui nous est devenu hostile, mais accepte de nous parler.

			Un court silence s’installe. Personne n’a rien digéré depuis onze jours et onze nuits. Le cauchemar les a tous saisis. Les agendas ont été submergés par la perte des hommes du SA. Les traits sont tirés. Mais personne ne montre non plus, en surface, le moindre accablement. Même à bout, les chefs doivent rester déterminés, lucides, opérationnels.

			— Bon, « la montagnarde »… soupire alors le DG.

			Outre « Princesse Athéna », c’est ainsi que l’on désigne depuis quelques heures dans les couloirs de la direction générale la candidate au poste de chef du Service Action. Charles tente de prendre tout de suite l’avantage :

			— L’avis du 11 est sans appel : aguerrie, « tatouée », combattante accomplie, sœur d’armes exemplaire, apte au secret.

			Les interventions du DO demeurent légendaires par leur sobriété, au coutelas. Généralement, après son jugement, il n’y a rien à ajouter. Cela fait discrètement sourire Gilles, l’homme de la sécurité, toujours un rien moqueur. Vers lequel se tourne le DG :

			— Gilles, fait-il en désignant la note de sécu’, en dehors de ce long panégyrique sur la vie millimétrée de notre montagnarde, et de ses états de service éblouissants, rien, vraiment rien, à ajouter ?

			— J’ai placé six éléments sur le dossier. Nous avons travaillé en liaison, que je ne qualifierais pas d’heureuse surprise, avec la DRSD2, qui de son côté n’a rien à redire…

			Tous interprètent la même chose : la sécurité militaire partage moyennement bien ses dossiers, en particulier avec la DGSE.

			— Pour notre part, nous n’avons rien laissé au hasard. Nous avons interrogé soixante-sept personnes. Des membres de sa famille, ses enseignants, ses instructeurs à Saint-Cyr et à l’École militaire de haute montagne, ses camarades de promo, les officiers, sous-officiers et les hommes de rang de son régiment, certains de ceux fréquentés en Opex3, et même sa prof de chant au conservatoire de Paris. Sinon, procédure lambda de criblage : on a visité son appartement dans le bâtiment d’habitation du 27e BCA, on a inspecté l’historique de connexion de son portable, celui de son ordi, épluché ses factures, son compte en banque au Crédit agricole, vérifié ses visas – mais elle fait peu de tourisme hormis des courses de haute montagne dans l’Himalaya dans lesquelles elle claque son traitement.

			— Côté cul ? coupe Béatrice, qui visiblement en a assez de l’eau tiède, et aimerait en découdre.

			— Célibataire. Pas de liaison connue. A été amoureuse d’un guide de haute montagne de Chamonix qui s’est tué il y a neuf ans dans la face nord de l’Eiger. Elle s’en est remise.

			— L’Eiger ? interroge le DG d’un sourcil relevé.

			— Un sommet des Alpes suisses alémaniques, complète Gilles.

			— Célibataire… On la préférerait gentiment, raisonnablement mariée… n’est-ce pas Charles ?

			Tout en sachant que, sous ses côtés rigoristes et chef à tolérance très modérée, Charles est un gros « sauteur ». Personne ne l’ignore dans cette pièce, et surtout pas Gilles à la sécurité intérieure. Le directeur des opérations répond par un borborygme. Tenace, Béatrice ne s’en laisse jamais conter :

			— Athéna cache un jardin secret. Elle protège quelque chose. Certainement rien de tout à fait avouable. Vie intime ou autre ? Elle utilise beaucoup WhatsApp, et par intermittence. Trop.

			— Comme tout le monde, sauf ici, bien entendu, ricane le DG en dévisageant ses collaborateurs.

			Pourtant les consignes sont claires : WhatsApp, désormais décrypté par la NSA et le GRU4, est normalement banni au sein du Service, où l’on utilise en revanche Signal.

			Le directeur s’en désole, mais depuis le plus haut sommet de l’État, on lui met la pression. L’enquête de sécu’, même exhaustive, ne représente donc qu’une formalité. Sessions WhatsApp ou pas, Coralie Desnoyers doit devenir la cheffe du Service Action. Point Barre.

			— Va donc pour le lieutenant-colonel Desnoyers ? lance-t-il, résigné.

			— C’est une taupe de Montalembert, tente froidement Béatrice dans un dernier sursaut.

			Comme Gilles et bien évidemment Charles, elle a été formée aux Opérations, dans la même culture de résistance aux convoitises de l’état-major des armées, où on les surnomme les « Assiégés ».

			— Mais ça, nous le savons tous, chère Béatrice…

			Charles se doit d’intervenir, toujours sans fioritures :

			— Ne dis pas de conneries, Béa : elle est adoubée par Hector.

			— Bon, fermez le ban.

			C’est ainsi que le directeur général clôt la réunion, une douloureuse formalité, donc.

			— Je vous demanderai, prévient-il, en raison des liens particuliers et quelque part inaliénables qui unissent Athéna au président de la République, de laisser pisser le mérinos, de l’accueillir au mieux dans cette maison, sans mauvaise volonté manifeste, et dans l’esprit de camaraderie d’usage. Je peux compter sur vous, n’est-ce pas ?

			Ce n’est pas gagné, les yeux noirs de Béatrice en témoignent, mais tous feront contre mauvaise fortune bon cœur.

			— Où se trouve à présent notre montagnarde, Charles ? s’enquiert enfin le DG.

			— Dans un sanctuaire de l’Action.

			

			
				
					1. Imenokalan : chef touareg. 

				

				
					2. DRSD : direction du renseignement et de la sécurité de la Défense (sécurité militaire). 

				

				
					3. Opex : opérations extérieures.

				

				
					4. Service de renseignement militaire de la Russie.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			16.

			Presque au paradis.

			Sur les conseils d’Hector, elle avait accepté de rester au quartier général clandestin du Front de libération de l’Occitanie, cette ferme fortifiée qui occupe le centre d’un petit plateau au-dessus des reliefs tombant sur le Minervois.

			— C’est mieux que tu te planques ici quelques jours, le temps des derniers ajustements, avait plaidé Hector. Tu es sous le coup d’une enquête de sécu’ approfondie. La Sec a mis du monde sur toi. Pour le moment, tout roule, c’est feu vert, mais on ne sait jamais. Ici, tu ne peux faire aucune connerie rédhibitoire. Et tu as besoin de souffler. Bientôt, tu devras tout prendre en compte, en premier lieu des emmerdements.

			Au moins, elle est prévenue.

			Elle recharge les batteries seule, ou presque, car ravitaillée et couvée dans un premier temps par Gaétan, ce dernier se préoccupant de sa santé. Qu’elle recouvrait correctement, s’endormant de nouveau convenablement, juste deux heures après le coucher de soleil sur la montagne Noire, c’est-à-dire très tôt, pendant que le Gros entretenait la cheminée pour la nuit, et préparait les menus consistants du point Québec.

			« Lui refaire la cerise » est la P1. Instruction d’Hector. Une ostéo, officiant d’ordinaire au CPIS à Perpignan, a été convoquée le lendemain pour longuement faire réagir le corps meurtri de l’agent, et, pour le reste, Gaétan est aux petits soins.

			Elle est retournée dans la fenière, mais sans s’asseoir sur la chaise fixée au sol bétonné. Pour y chanter, et l’acoustique s’est révélée exceptionnelle.

			Pour occuper ses journées, elle lit. La bibliothèque de la ferme est éclectique. On y trouve de tout. Elle a jeté son dévolu sur un récent Goncourt, pourquoi pas ? Leurs enfants après eux l’accompagne jusqu’à l’extinction des feux. Et lorsqu’elle ne lit pas, elle part marcher, toujours seule, avec une seule interdiction : communiquer avec d’éventuels randonneurs ou chasseurs. Sinon, les fermes voisines sont très éloignées, une donnée ayant primé lorsque le Service avait fait opportunément l’acquisition de cette propriété, protégée du monde extérieur, cernée de châtaigniers, de hêtres, de chênes blancs et de pins sylvestres. Quant aux forces de l’ordre locales, l’officier commandant la brigade de gendarmerie du secteur reçoit pour premier ordre en prenant ses fonctions de fermer les yeux sur les activités et les occupants de la ferme, et personne ne s’amuse à se montrer curieux. Dans le pays, à la longue, on murmure. Une secte, ou bien un truc comme ça, pas si net. Ou une famille bizarre. Des Parisiens, en tout cas. Mais comme les gendarmes ne trouvent rien à redire…

			Ce vendredi 18 décembre à midi, elle rentre de balade. Un anticyclone doux baigne les contreforts de la montagne Noire. La veille, Gaétan lui a dit au revoir, sans s’attarder, lui signifiant juste qu’il serait relevé le lendemain.

			En effet, un SUV Peugeot est garé dans la cour intérieure. Elle entre directement dans la cuisine, où règne une forte odeur de brûlé, et où deux jeunes gens de moins de 30 ans préparent une omelette aux cèpes.

			— Martin, se présente le premier.

			Brun, de taille moyenne, physique nerveux, barbe entretenue.

			— Lila, décline la seconde.

			Encore plus brune que le premier, cheveux en bataille sur les épaules, élancée.

			— Athéna.

			— Enchantés, colonel, fait pour les deux la Beurette.

			— Athéna, réitère Coralie.

			Ils acquiescent. L’esprit de l’Action. Lila prend l’initiative :

			— C’est François qui nous envoie. Nous serons membres de l’équipe de votre support opérationnel… dans quelques jours… précise-t-elle. Nous avons pour instruction de venir à votre contact, au soutien…

			— Pour que nous fassions connaissance, complète Athéna.

			— Voilà.

			Ils ne paraissent pas timides, juste réservés. Ils sont certainement d’une grande loyauté à leur chef. Elle comprend leur peine, et donc leur embarras aujourd’hui.

			— François… enchaîne Lila d’une voix blanche, est en voyage, mais…

			D’un regard, elle entraîne sa future patronne dans le salon voisin, où un téléphone satellitaire est posé sur la table roulante. Lila vérifie l’heure, et lui dit très posément :

			— Composez le 1 dans deux minutes, et vous serez en contact avec lui. C’est parfaitement crypté.

			La jeune femme s’éclipse, refermant la porte qui donne dans la cuisine.

			 

			Zénith sur le désert des déserts, au pied du Grand Erg de Bilma.

			Un bivouac est dressé autour d’un hélicoptère Caracal EC725 au sol, dont les filets de camouflage interdisent les regards indiscrets. Mais à cet endroit précis, dénommé point Zulu, seules survivent les vipères à cornes et l’Ange, qui clope là-haut, sur la crête d’une dune or du Ténéré, sentinelle fantastique sous son chapeau de brousse, en treillis F3 bariolé désert, paire de jumelles sur la poitrine, HK MP5 à la hanche.

			Le poste de commandement mobile du chef du Service Action est sommaire. On a jeté, sous une toile camouflage à proximité immédiate de l’hélico pour missions Resco1, un tréteau sur lequel est ouvert un écran d’ordinateur, et trois chaises pliantes. Zulu est relié au reste du monde, c’est-à-dire à la salle de crise de la Centrale, par le satellitaire qui vibre à l’instant.

			François, en tenue de combat, armement délaissé sur l’une des chaises, décroche :

			— De Zulu 1, parlez.

			— Salut François.

			— Bonjour Athéna. Tu as fait connaissance avec les « petits » ?

			— Pas eu le temps. Mais ils me plaisent déjà.

			— Ils seront tes yeux, tes oreilles et tes jambes. On ne survit pas sans eux.

			— J’en prendrai soin, comme du reste.

			Le chef du SA pour quelques heures encore va à l’essentiel :

			— Je ne serai pas là pour la passation de commandement. Mais Charles s’en chargera. Il connaît la musique. Il a longtemps occupé les fonctions, et il sera ton patron direct…

			Elle ne sait quoi répondre.

			— Je ne peux pas revenir à la base, reprend François. Je reste ici jusqu’à ce que je les trouve. C’est déjà acté avec Charles, qui, l’arme au pied, doit à l’instant défendre le dossier à l’étage supérieur. Je te demande une seule chose : maintenir les moyens du Club dédiés à la recherche des Vampires, ainsi que les cinq éléments encore avec moi, me restant attachés le temps de…

			Elle ne sait toujours pas quoi répondre. Il poursuit, plus abrupt, catégorique :

			— C’est moi qui les ai projetés. C’est à moi de rendre les corps aux familles. Et à personne d’autre. Je ne te demande que ça.

			Il ne va pas implorer. Pas le genre du Club. Carole, sa subordonnée, également en treillis sable F3, holster poitrine en cuir pour son Glock, cheveux rasés, affairée, se glisse sous la bâche du PC, et devine immédiatement, d’un regard, l’identité de la personne avec laquelle son chef communique. Elle marque sa désapprobation, sinon son hostilité. La cohabitation n’ira pas d’elle-même. Pour François, ce n’est pour l’heure qu’une préoccupation secondaire. Elles se démerderont entre elles. Il attend les mots espérés, qui résonnent enfin dans le combiné du satellitaire Iridium 9575 :

			— Bien reçu. C’est OK pour moi.

			— Merci.

			Puis, sèchement :

			— Terminé.

			Pour fin de transmission.

			— Attends !… le retient-elle.

			Pour seulement ajouter :

			— Bonne route, François.

			

			
				
					1. Resco : recherche et sauvetage en combat. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		



			17.

			23 décembre, alors qu’un temps instable balaie les côtes découpées du Finistère.

			Pourtant, sous une bruine intermittente, ils sont là, au garde-à-vous, trois cents combattants en treillis camouflage, têtes nues, sur la place d’armes du réduit de Quélern, à l’extrême pointe de la presqu’île de Roscanvel. Ils sont issus de toutes les unités. Cercottes, Perpignan, du siège à Noisy-le-Sec, ou d’ici, épicentre du territoire des nageurs de combat – peu importe, aujourd’hui ils sont mélangés, ne formant qu’un seul et même groupe.

			Le Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes, le CPEOM, s’avère l’un des sites les plus secrets de la Défense nationale. Il est ancré sur un littoral rude, à quelques lieues seulement de l’île Longue, notre base de sous-marins nucléaires lanceurs d’engins, et inséré au cœur de l’ancienne ligne de fortifications, conçues à la fin du xvie siècle par Vauban pour mettre en échec les attaques espagnoles de l’époque. Subsiste notamment ce fort carré, protégé de bastions et d’un fossé, situé à moins de 1 kilomètre de la côte. Les terres avoisinantes, celles notamment qui donnent sur l’océan et sur la pointe de Tremet, représentent le terrain de jeux des nageurs de combat du Service Action, composante mer de l’unité, héritiers d’une longue tradition d’actions d’entraves, de sabotages et de neutralisations. Tous les nageurs intégrant le CPEOM sont absolument, au-delà de leur spécificité aquatique, full qualifs.

			En cette journée de prise de commandement du nouveau chef du SA, rien ne les distingue de leurs camarades des autres unités de l’Action. Nul grade apparent ne caractérise non plus les trois cents hommes et femmes, sur les neuf cents que compte le SA, rassemblés dans la cour intérieure du bastion. Contrairement à d’autres cérémonies, ils ne portent pas de cagoule. Leur visage est Secret Défense, mais ce 23 décembre, aucune autorité civile, hormis le directeur général, n’assiste à la passation de pouvoirs. On reste strictement en famille. Ils peuvent donc porter la tête haute, tous coiffés de bérets rouges.

			Leur font face, eux aussi au garde-à-vous, le DG en costume, Charles, le directeur des opérations, sans ses trois étoiles de général de division, en treillis comme tout le monde, et le nouveau commandant, le lieutenant-colonel Coralie Desnoyers – Athéna pour tous ici – proposée au grade de colonel pour faits d’armes, et dont l’avancement au grade supérieur est inscrit au tableau de l’année 2021, suivant un protocole exceptionnellement accéléré. L’état-major du SA – comprenant les futurs adjoints de Coralie – est intégré aux hommes présentant les armes désormais, baïonnettes au canon, lorsque Charles tend le drapeau du 44e régiment d’infanterie, corps support de la DGSE à Athéna, qui le transmet à son tour à un plastron de trois éléments chargés de la montée des couleurs. Sont hissés le drapeau du régiment de soutien et les trois couleurs alors qu’est entonnée par tous La Marseillaise.

			Tout au long de la brève cérémonie de passation de commandement qui s’achève, Athéna n’a rien montré. À l’instar de ses camarades, elle ne porte pas la coiffe distinctive de son unité d’origine, en l’occurrence la tarte des chasseurs alpins, à laquelle, pourtant, elle tient particulièrement, mais le béret rouge, rappel de la tradition du 11e choc. Visage encore suturé, elle a écouté, droite, le sobre et digne discours du DG, qui a rappelé les missions du SA, les devoirs et les sacrifices, et rendu hommage aux quatre éléments assassinés dans le désert nigérien. Puis Charles l’a accueillie de quelques mots chaleureux au sein de l’unité, en lieu et place de François. Il est vrai que tous les esprits sont tournés vers le Ténéré et le massif de l’Aïr, où « navigue » le groupe Zulu.

			Maintenant, c’est l’heure, pour la première fois, de passer en revue les effectifs. Elle le fera, seule, sans Charles. Cheveux tenus au plus court, alors que retentit :

			— Aux morts !

			Claquement des armes contre les poitrines. Depuis le rempart, un clairon sonne les morts. Puis Coralie quitte son garde-à-vous, et, d’une démarche lente, elle inspecte la première ligne, où ont été libérés dans les rangs serrés malgré la pandémie quatre emplacements, symbolisant la présence des hommes du groupe Vampires, ceux qui ne sont pas revenus.

			Dans la lande de bruyère, lui aussi en treillis, un homme ne participe pas directement à la cérémonie dans le bastion, mais à l’écart, comme toujours, selon sa préférence, et là où sa présence apparaît la plus efficiente : en appui. La bruine lui prend le visage quand retentit la sonnerie du clairon.

			Hector, qui a réglé minutieusement tous les détails du jour.

			Comme ce qui surgit frontalement, fantasmagorique, depuis le nuage noir du grain de mer : trois hélicoptères Caracal gris en vol tactique survolant à très basse altitude le sanctuaire de Quélern. Vol lent, vrombissant, au ras des remparts, contribution de la composante air du SA, le GAM-56.

			Les hélicos sont passés. Coralie a marqué un arrêt devant chaque place dédiée aux éléments tombés en mission, saluant les manquants, puis finit son inspection, le regard bienveillant pour toutes et tous, et reprend son emplacement, matérialisé par une croix blanche au sol, entre Charles et le directeur général.

			Le garde-à-vous se poursuit dans le silence. Très grave, monte le chœur des trois cents combattants.

			« Il ne voudrait jamais au grand jamais

			Quitter les monts, les névés

			L’odeur boisée des sapins

			Quelques flocons dans les mains

			L’edelweiss fait courir ses larmes

			C’est l’étoile de son âme

			Non jamais au grand jamais

			Cet amour ne s’oublierait… »

			Sylvie, le chant traditionnel des Alpins. Coralie réfrène tout, crispe sa mâchoire alors que se serre irrépressiblement sa gorge. Comment les remercier ? Elle chialera plus tard, dans la solitude. Pour l’heure, elle doit dégager du sang-froid, de la détermination. Plus que l’exemple dévolu au chef. Passée la cérémonie, il n’y aura aucune réjouissance. L’unité est dans le malheur, les urgences du monde, le besoin de vengeance – qu’il faudra pourtant cadrer. D’un sourire, qu’elle ne retient pas, elle les gratifie, toutes, tous, pour cette attention indiquant, à leur manière : tu es bien des nôtres, Athéna.

			Et, avec eux, de sa voix de soprano, elle reprend les derniers refrains.

			Elle est presque heureuse.

			Le chant a cessé, la pluie qui redouble, à présent froide, vide les yeux d’Hector. Il marchera jusqu’à la pointe de Tremet, en communion avec tous ses fantômes, en pensée avec François, là-bas, et avec Athéna, en maudissant tous les démons qu’elle doit désormais punir.

			

		


		
			18.

			À 320 km/h, le faucon fond sur sa proie, ne lui laissant pas la moindre chance.

			Puis, son gibier fermement maintenu dans ses serres, il regagne son nid pour le décortiquer, ou bien, lorsqu’il s’agit d’une femelle domestiquée, idéalement dressée par le meilleur fauconnier bédouin, puissante, cruelle, mais loyale, elle retourne se poser sur le gant offert de son nouveau maître, un homme de plus de 60 ans, toujours athlétique, vêtu ce jour d’un treillis sable, le cou recouvert d’une écharpe de la tribu Bani Yas, clan dominant de l’émirat d’Abu Dhabi.

			Pourtant cet homme, qui décrète maîtriser l’art de la fauconnerie, sport céleste dans cette partie du monde, n’est ni bédouin ni arabe. C’est un Américain aux cheveux ras, un Républicain pur et dur, qui a ligne directe avec le Président en exercice pour vingt-six jours encore. Il représente le cauchemar des progressistes, la quintessence du mâle dominant blanc. Il a fondé il y a quelques décennies la plus redoutable des compagnies de mercenariat, Blackmarshes, s’inspirant de l’eau trouble d’une zone de marais en Caroline du Nord, où était basée son armée privée. Dix ans plus tôt, l’homme d’affaires, ancien commando-nageur de combat SEAL de la Navy, a grassement revendu son empire guerrier à un fonds de pension guère regardant. Et, depuis, il règne sur la sécurité de cet émirat gazier, et de son ministre de la Défense – le nouvel homme fort du régime – Cheikh Mohammed ben Zayed du clan des Al Nahyane, tribu des Bani Yas. Cette rente lui permet de prospérer loin des États-Unis, d’où il s’est exilé sous l’ère Obama, et, dont, malgré l’élection de son ami Trump quatre ans plus tôt, il continue à se tenir préventivement à distance.

			Ici, dans cette partie de la péninsule arabique, au cœur du désert de Liwa, en lisière des immensités du Rub-al-Khali – « le Quart vide », la plus vaste étendue sableuse au monde –, pas le moindre juge ou journaliste d’investigation ne viendra farfouiller dans son business florissant, celui de sa nouvelle structure, Reactivity & Response, à la voilure plus regroupée que celle de Blackmarshes, mais brutalement opérationnelle.

			 

			Le soir s’annonce, plus cru. La femelle tournoie au-dessus du campement installé dans une modeste oasis bordée de hautes dunes, où, entre les dattiers, ont été dressées des tentes bédouines. Puis elle plonge vers le gant accueillant, où Eldrick Larsen laisse sa championne dépouiller sa gerbille.

			À distance, dans son éternelle veste de chasse, son plus proche ami, un homme massif aux cheveux mi-longs, prénommé Steve, détourne les yeux lorsque le faucon vide les intestins de la proie. Pas le mercenaire, qui se repaît de l’éviscération.

			Eldrick Larsen attend que le rapace termine son festin pour le remettre à son maître fauconnier, puis il hèle son pote, qui contemple la couleur des dunes virer à l’orangé.

			— C’est fini, Chicken !

			Larsen conservera volontiers son gant souillé, en commentant pour son bro’, tout en admirant le faucon :

			— Cadeau de Cheikh Mohammed. Il paraît que cette beauté vaut plus de 100 000 dollars…

			Laissant Steve songeur. Malgré sa veste de daim doublée de cuir, le communicant américain frissonne. Les températures chutent vite, le soir, dans le Liwa. Larsen l’invite à se retirer sous sa tente.

			Où les attend un thé à la menthe, et du Red Bull, la mixture de prédilection de Steve. Ils s’assoient en tailleur sur un tapis d’Orient, autour d’un plateau de cuivre gravé sur lequel sont posées les boissons. « Chicken » a envie de railler son ami, qui en fait trop dans le registre, mais se retient.

			Puisque le mercenaire semble prendre ça très au sérieux, servant le thé à la menthe comme d’usage, de très haut, et sans la moindre éclaboussure – sa marque de fabrique, comme il s’en vante : « 40 000 missions de sécurité personnelle et seulement 200 ouvertures de feu. » Missions souvent opérées pour le Pentagone. Larsen a perçu depuis le début de ses activités près de 1,6 milliard de dollars de contrats fédéraux par l’administration US, souvent pour des opérations non reconnues. Sa doctrine est imparable : le coût d’utilisation de son armée privée, non conventionnelle, représente en fait le dixième de la projection d’un contingent officiel. Pas de frais de bureaucratie, soutien et logistique réduits au minimum. Et confidentialité du boulot assurée. Parfois, malgré tout, ça dérape, comme le carnage à Bagdad en 2007, coûtant la vie à treize victimes collatérales irakiennes.

			Les éclaboussures de son pote Steve sont moins létales, en apparence du moins. L’homme est surtout connu pour avoir porté la candidature Trump et l’avoir fait élire. Il a en effet été le directeur exécutif de campagne, puis le conseiller stratégique à la Maison-Blanche. Un lourd différend les a séparés en 2017, mais, néanmoins, Donald Trump a promis d’accorder la grâce présidentielle à son ancien haut conseiller, ce dernier étant poursuivi par un juge fédéral pour détournements de fonds, délit passible de quarante années de prison. Sans la moindre rancune, Steve sert ailleurs la cause en regroupant les populismes du monde entier sous une nouvelle bannière : The Federation. Non seulement il est l’instigateur du succès de Trump, mais il en a créé les conditions, en nourrissant une idéologie bas de gamme à destination des middle classes laborieuses, en promouvant un terreau souverainiste, nationaliste et raciste. On ne sait trop s’il croit réellement lui-même à tout ça, il en est cependant le porte-voix, le théoricien le plus visible sur la planète, conseillant et influençant la plupart des organisations et mouvements d’extrême droite, à des tarifs étourdissants – Steve demeurant avant tout, comme Eldrick, un homme d’affaires avisé.

			En cette veille de Noël, tous deux restent persuadés que, malgré la victoire officielle de Biden, Donald Trump peut trouver les ressources pour se maintenir au pouvoir au-delà du 20 janvier, date de la passation de pouvoir. Steve conserve ses fers au feu auprès de tous les groupuscules, mouvements radicaux identitaires ou suprémacistes et autres sectes, QAnon en tête, que comptent les États-Unis. Il a notifié à Eldrick que tout ça infuse intensément. Le mois de janvier 2021 sera peut-être, définitivement, celui de la revanche du peuple sur les élites. Eldrick Larsen le souhaite aussi : le chaos profite prodigieusement à l’un comme à l’autre.

			Qui se rencontrent régulièrement pour s’informer mutuellement des nouvelles de ce bas monde, et de ses arcanes, dont ils sont les seigneurs. Mais ce rendez-vous n’était pas prévu sur leurs agendas surbookés, il a été provoqué par le mercenaire, qui en a fini avec sa cérémonie du thé, et passe aux affaires sérieuses :

			— Pardon de t’avoir convoqué si urgemment.

			Le communicant hausse les épaules. Comme Larsen, il privilégie les affaires à la famille. Fêter Noël aux Émirats, pourquoi pas ? Du moment que c’est en buvant du thé à la menthe ou du Red Bull, puisque Steve le repenti a banni l’alcool de sa vie. Eldrick Larsen exhibe un cliché agrandi, qu’il laisse tomber sur la table basse :

			— Tu te souviens ?

			La photo est extraite d’une captation de caméra de surveillance d’un hôtel de luxe londonien, présentant une femme de ménage poussant un chariot de nettoyage dans un couloir. Larsen complète avec un agrandissement du visage masqué. Brune, cheveux mi-longs sur les épaules.

			— Yeux verts, ajoute–t-il, le cliché étant en noir et blanc. Sinon, elle porte vraisemblablement une perruque.

			La mémoire de Steve est vive, l’une de ses qualités. Il se souvient bien :

			— La jolie Française qui faisait le ménage au Brown’s.

			— Le matin où tu rencontrais justement une ancienne et future candidate à l’élection présidentielle française.

			Une fidèle et généreuse cliente.

			— Tu avais trouvé la coïncidence troublante, et demandé à Clive de s’y coller.

			Clive, Bryan, les deux cerbères de Steve bossent pour Larsen, deux de ses meilleurs éléments, qui les met gratos à la disposition de son ami. Cette libéralité lui permet, aussi, de compiler le renseignement sur les activités et mouvements de son camarade.

			— Oui, confirme Steve, mais elle l’a largué très vite.

			— Trop vite, et elle a disparu de la circulation. Enfin, presque…

			Il sort une troisième photo, cette fois provenant d’une caméra de surveillance d’un aéroport.

			— Notre Française, prenant le soir même un vol depuis Heathrow pour Paris. Elle n’a jamais remis les pieds à Londres. On a piraté le système informatique de la boîte d’intérim qui l’a employée : aucune trace de la fille. Tu as du nez, Stevy.

			Il acquiesce. Oui, il a du flair.

			— Je me suis permis de mouliner un peu plus.

			Il le peut, il en possède les ressources, et les contacts au plus haut niveau. Depuis la création de son petit commerce, Eldrick Larsen a bénéficié des prodigalités de la CIA, ce service ayant alloué plus de 600 millions de dollars à son business. Il apparaît donc, aussi, comme un agent éminent de la « Company ». Qui ne dialogue qu’avec les sphères supérieures, et pour près d’un mois encore avec la directrice, DCI1 de Donald Trump.

			— J’ai requis les services de Gina. Je me suis permis. Elle sait que ça te concerne. Elle en a informé le Président…

			Geste fataliste de Steve : il s’en fout. Mais alors allègrement. Eldrick poursuit :

			— Ces putains de masques sont trompeurs : ils n’empêchent heureusement en rien la reconnaissance faciale. Gina a réquisitionné toutes les banques de données des agences, NSA comprise. Mais ce sont celles du Pentagone qui ont tilté.

			Larsen produit un dernier cliché : celui d’un groupe de militaires en treillis et moufles au camouflage hivernal, aux bonnets noirs, dans la neige, derrière lesquels sont positionnés des véhicules articulés chenillés. Le mercenaire pointe son index sur un visage au centre du groupe :

			— C’est elle.

			Son pote se penche sur la photographie, valide, et interroge :

			— Où est-ce ?

			— Bardufoss Airport, au nord de la Norvège, sur le cercle arctique. Exercice combiné Otan d’infiltration à skis en milieu polaire. Y participait un commando français de troupes de montagne, commandé par ta soubrette.

			Steve grommelle.

			— Le lieutenant-colonel Coralie Desnoyers. Une combattante hors pair. Spécialité reconnue au cours de cette manœuvre Otan : sniper.

			— Bloody shit…

			— Comme tu dis, bro’…

			— Et… ? fait le politicien, anticipant la suite.

			— Ça ne te suffit pas ?

			— Quelque chose me dit que ça ne s’arrête pas là…

			Eldrick Larsen délaisse le cliché, et se relève, étirant son dos, avant de placer ses mains sur les hanches.

			— Gina m’a contacté hier soir. C’est la totale…

			Steve se marre d’avance.

			— Inconscient… le fustige son pote. Hier matin très précisément, cette fille aux yeux verts a pris le commandement du Service Action de la DGSE.

			— C’est quoi ce truc ?

			— L’équivalent des CIA Operatives…

			C’est-à-dire une unité entraînée pour tuer. Steve s’envoie une longue gorgée de Red Bull. L’ami mercenaire n’entend en rien le rassurer :

			— Cette fille n’était là, à Londres, presque à ton contact, qu’en mission de reconnaissance… Une première étape.

			— Tu veux dire ?

			— Que tu es salement en danger, brother.

			

			
				
					1. DCI : Director of Central Intelligence.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			III

			Le trait de la mort

			 

			 

			Je n’étais plus qu’un cadavre de pureté.

			Daniel Cordier, ancien du BCRA

			

			

		


		
			19.

			Cette fois, c’est assise qu’elle attend.

			Chambre 924 du Méridien Étoile, donnant sur le ciel bas de Paris. Elle s’est maquillée, a ramené sa jupe de tailleur sur un porte-jarretelles simplement noir, comme à sa préférence. Elle a ouvert le fil WhatsApp de ce portable acheté la veille chez un commerçant arabe de Saint-Denis, vraisemblablement tombé d’un camion, iPhone 12 avec lequel elle n’utilisera que des cartes prépayées.

			C’est lendemain de Noël, encore l’heure de s’offrir un cadeau.

			14 h 59. Elle mise sur la ponctualité de son rendez-vous. Elle se caresse la gorge, puis passe ses doigts sous son chemisier légèrement échancré, effleure l’orée de ses seins, tièdes. Elle goûte à son rouge à lèvres. Dior, toujours, de fraise et de jasmin. Elle croise ses jambes, provoquant un crissement soyeux, si confidentiel. Ses pommettes saillantes se sont empourprées. Elle aime tellement. Avant.

			15 heures.

			On toque deux fois, puis un passe délivre l’ouverture de la porte. Elle ne se lève pas.

			Pour accueillir la haute silhouette en costume trois-pièces bleu marine, cravate assortie sur chemise blanche impeccable. La rosette de grand officier de la Légion d’honneur témoigne de son rang.

			Même en civil, Hadrien-René de Montalembert a une allure folle. D’ailleurs, il se murmure dans Paris, en particulier boulevard Mortier, les prénoms, et surtout les noms, des illustres maîtresses de cette gravure de mode.

			Coralie ne bouge pas d’un cil, stupéfiant le chef d’état-major des armées. Sans un mot, elle l’invite à prendre place dans le fauteuil placé en face d’elle. Pour sa part, il la salue d’un regard meurtrier auquel elle répond par une question :

			— Vous êtes « propre », mon général ?

			Montal, ou HRM pour ceux qui ne le détestent pas totalement, en reste sidéré. Il ne capte pas immédiatement.

			— La secte vous a retourné le cerveau, Desnoyers ? Vous vous mettez à parler comme eux ?

			Ça part mal.

			— C’est vous, mon général, qui avez fixé le protocole de ce rendez-vous, m’avez fait très confidentiellement parvenir une clé électronique de cette chambre, et m’y avez convoquée une demi-heure avant votre arrivée. Je dois vous prévenir que, de mon côté, rien ne peut me géolocaliser, mais, que, cependant, vous organisez un contact dans un hôtel notoirement « fréquenté »… Bon, au pire, mes nouveaux camarades penseront que nous sommes amants.

			— Restez correcte, Desnoyers, la réprimande Montalembert, qui n’a guère l’habitude d’être traité de la sorte.

			— Je sais pourquoi vous m’avez mandée, mon général.

			— Pour vous féliciter de votre nomination. On vous a fait bon accueil, m’a-t-on dit. Cérémonie avec de la gueule.

			— Non, mon général, vous me convoquez pour que je vous rende compte.

			— Pesez vos mots, Desnoyers.

			« Non », c’est un mot auquel n’est pas habilité un lieutenant-colonel face au chef d’état-major, particulièrement celui-ci, qui la recadre :

			— Si vous avez été bombardée à ce commandement, c’est à moi et à moi seul que vous le devez.

			— Je ne dois rien à personne, mon général.

			Estomaqué, il se reprend :

			— Hector apprend aussi l’impudence, Desnoyers. Jouez dans sa cour, si vous voulez. Rejoignez les Assiégés. Si d’aventure il vous arrivait de retrouver la raison, vous savez où me trouver.

			Il se lève majestueusement, commentant :

			— S’ils nous pensent amants, en plus, Hector me prendra pour un éjaculateur précoce. Ma réputation est pourtant déjà lourde chez…

			Il marque un temps d’arrêt, puis :

			— … vous ?

			Elle se lève aussi, tout de même.

			— Mes respects, mon général.

			— Mon cul, Desnoyers.

			Il va disparaître, avec panache, comme à son habitude, mais se retourne pour la dévisager de haut en bas.

			— Et mes regrets, Madame.

			Encore un peu, et il va la dérider. Tout en posant la main sur la poignée de la porte, il revient vers elle une dernière fois :

			— Je voulais m’entretenir avec vous de vive voix, pour vous rappeler, cet après-midi, avant que vous ne partiez en voyage…

			Ça, c’est pour lui montrer que, au cœur de l’appareil de l’État, le chef d’état-major des armées reste d’évidence parfaitement informé.

			— … que, lorsque vous en aurez besoin, comme François hier et en ce moment même, vous pourrez toujours compter sur l’absolu soutien des forces spéciales, et particulièrement dans les prochaines heures, pour retrouver les corps de vos, de nos, camarades. À vous revoir, colonel.

			Il s’en est allé. De toutes les manières, l’entretien ne pouvait s’appesantir davantage. L’agenda d’Athéna est chargé. Elle part bien en voyage.

			Il l’a déstabilisée. Elle sent ses jambes flancher.

			

		


		
			20.

			Tension.

			Pour sa première opération comme chef du SA. Une nouvelle fois, tout s’est enchaîné avec fluidité.

			Ce 26 décembre, 15 h 07, départ de Montal de la chambre 924 du Méridien Étoile, récupération par Lila au volant d’une Captur à 15 h 16 place Saint-Ferdinand à deux pas de la porte Maillot, dégagement par le périph direction l’A14, effacement du tunnel de la Défense, puis A13 et N13 direction Évreux, bifurcation sur une petite départementale longeant la base aérienne 105, franchissement de l’entrée base côté GAM-56, fortement protégée. Pas de temps à perdre, il est 16 h 29, le décollage a été prévu en « préops » par Pedro, le chef des opérations de l’Action, son nouvel adjoint, pour 16 h 30. Les réacteurs du Falcon 900 sifflent sur le tarmac de la composante air du SA. L’appareil n’appartient pas à l’escadrille du GAM-56, mais a été loué à une compagnie amie, cependant il est bien piloté par un équipage maison qualifié Falcon 900 – vol démarqué pour opération sensible, take-off avec deux minutes de retard. Pedro, très tatillon, enrage depuis la salle de situation de la direction des opérations boulevard Mortier, mais Sarah, la chef pilote, assure que le retard sera vite comblé.

			Cap sud-est, communications réduites au strict minimum, trois pax à bord : Athéna dans son tailleur sombre, Martin qui l’assiste en support opérationnel (le port du costume vieillit heureusement un peu) – on a laissé Lila au sol sur la BA 105 – et enfin Chris, de la cellule « Spec » de la Citadelle – « Spec » comme speculatores, ces prétoriens attachés, entre autres tâches réservées, à la protection rapprochée de l’empereur romain. Chris, quadra taciturne à moitié chauve, est le seul élément armé sur ce vol spécial, arme de poing à la hanche et HK MP5K posé sur un siège en cuir fauve.

			 

			Temps de vol 2 h 37, la nuit tombe tôt sur les îles Éoliennes, un soupçon de Stromboli, une lueur d’Etna, puis c’est l’obscurité passé le détroit de Messine, pleine Méditerranée. Pendant le vol Athéna bosse, elle a dû dormir six heures depuis sa prise de fonction : présentation à l’état-major SA au fort de Noisy-le-Sec, à Pedro, aux autres, chefs du CPEOM de Quélern, du CPES de Cercottes, du CPIS de Perpignan, du GAM-56 d’Évreux ; présentation à la direction des opérations, salut à sa consœur chef du service Missions, à Charles qui a fait la visite boulevard Mortier de la Centrale ; présentation à la patronne de la DR, la direction du renseignement, n° 2 du Service, entretien avec le DG, charmant – sa dircab, Béatrice, l’est beaucoup moins –, et au patron de la direction technique, jovial, qui a passé une tête pour se montrer. Enfin retour à « la Campagne », le fort de Noisy, pour appropriation de son bureau.

			Dans le bâtiment central moderne abritant l’état-major de l’Action, Carole, normalement sa plus proche collaboratrice, était absente ; elle est restée pour l’heure aux côtés de François dans le Ténéré. Lila et Martin ont pour leur part parfaitement intégré les instructions. Athéna a mémorisé une batterie de codes d’accès à ses ordinateurs, Smartphones, à l’Intranet maison, et autres moyens de transmission, elle a vite assimilé les routines de l’écosystème, « vite et bien » semblant l’impératif du quotidien, a validé les rapports des chefs de mission pour diffusion à la DO. Elle s’est collée aux briefings arides de Pedro sur les opés en cours, une trentaine de par le monde, principalement au Maghreb et au Levant, mais aussi à Oman, en Birmanie, en Ukraine, au Sénégal, en Somalie et « partout où nécessité fait loi » – opérations pour la plupart de détachements de coopération avec des services ou des mouvements « amis », trois missions Arma de sabotage, aucune Homo engagée pour l’heure sinon la traque de la Veuve noire.

			 

			En ce qui concerne justement les opés de coercition physique, une longue session est prévue avec Charles, qui connaît le sujet. En dehors de ça une cinquantaine de recos à fins d’action, dont la moitié pour exercices, donc en ce 26 décembre à peu près cent soixante-dix éléments du SA projetés sur un effectif de neuf cents, avec près de trente agents dédiés à l’opération « Vipère », celle qui retient toute l’attention du Club, pour récupération des corps des quatre Vampires. Athéna délaisse sa tablette un instant et cède à l’assoupissement au moment où Sarah annonce la descente de l’appareil. Martin lui secoue l’épaule, elle s’ébroue – le chef ne dort jamais. En approche de Martuba, ancienne base aérienne des forces armées libyennes, au sud-est de Derna, province de Cyrénaïque, dans dix-sept minutes, toucher délicat, mais Sarah est une magicienne des opérations aériennes clandestines, roulage très court, stop.

			La cheffe SA descend de la passerelle sous la vigilante protection de Chris, accueille le « PEPS », personnalité politique sensible – « Mes respects, Maréchal, je suis Athéna, bienvenue à bord » –, qui descend d’un 4 x 4 Mercedes blindé, cerné de gardes du corps sur les dents, en costume Lanvin. Khalifa Haftar, demi-maître de la Libye, s’installe dans le Falcon, flanqué d’un aide de camp en civil qui trimballe la bagagerie, et de son garde du corps perso qui ne paie pas de mine, ce dernier suspecté de questionner cruellement les ennemis de premier rang de son patron. Athéna a avalé une doc roborative sur Haftar, la guerre civile libyenne, et a été briefée par deux analystes pays pendant quatre heures sur le sujet : nous soutenons clandestinement Haftar contre le régime en place depuis six années, et « l’effort de guerre » du SA dans cette conjoncture est plus que significatif : de trente à soixante éléments du CPIS sont projetés en permanence auprès de leurs camarades de l’ANL, l’armée nationale libyenne, pour fourniture de matériel létal, formation mais aussi soutien au combat, avec un prix humain dramatiquement élevé pour le Service – trois officiers de Perpignan tués dans un accident d’hélicoptère en juillet 2016, et trois interprètes images dans un crash d’avion quatre mois plus tard, en octobre de la même année, lors d’un vol ISR, intelligence-surveillance-reconnaissance.

			Nous restons cependant fidèles à Haftar, qui a une bonne tête de militaire libyen, cheveux blancs portés mi-longs, moustache brune comme il faut, lunettes teintées, carrure de lutteur de foire, fossette déterminée, et charisme sauvage qui emporte tout. Il a l’habitude de traiter avec le Service Action, il regrettera François, et fera avec cette fille aux yeux verts et au teint mat qui pourrait être une Arabe, mais il ne se liera pas tout de suite. Il lui propose de l’inviter personnellement dans le mois à venir pour établir la pleine confiance ; pour l’heure il paraît préoccupé et se ferme très rapidement, le Falcon n’a pas coupé ses moteurs, décollage immédiat, vol retour quasi sur le même cap, Haftar ne lui adresse plus la parole, en fait, il est excessivement vexé.

			Furieux.

			Depuis des mois, il demande une audience avec le Président français. En vain. Depuis 2018, si le SA demeure au contact d’Haftar, les relations diplomatiques entre Paris et le chef du gouvernement d’Est-Libye se sont compliquées, même détériorées. Haftar, soupçonné de crimes de guerre, a fait entrer dans sa manche la Syrie de Bachar el-Assad, et les Russes. Haftar porte une réputation de pragmatique. Formé à l’école de l’état-major soviétique de Moscou, il a été accueilli par Washington lorsqu’il a fui la Libye en 1990, exil pris en charge par la CIA. Il saisit les mains qui se tendent. Et le gaz libyen ne représente pas négligeable convoitise. Les hommes du CPIS, en soutien de l’armée nationale libyenne, doivent cohabiter avec des mercenaires syriens, et russes – équilibre de coopération précaire, dans un chaudron. Aussi, Haftar n’est-il plus invité en grande pompe à Paris, mais en catimini, et son ancien « frère », le ministre français des Affaires étrangères, ce Breton ex-ministre de la Défense, a reçu pour consigne de prendre du champ. Ainsi, ce soir, le Falcon ne transporte pas le chef militaire libyen à Paris mais vers un point de rendez-vous équidistant. D’ordinaire, il aurait fraternisé avec Athéna. Absolu macho méditerranéen, il aurait même toléré qu’une femme devienne son interlocuteur privilégié, hors Marc, l’officier de liaison ès qualités de la DGSE, qui l’attend, avec les autres, au point Zéro Alpha qui se rapproche sur le plan de vol de Sarah. Mais, à cette heure où l’on accepte encore de lui parler au plus haut niveau, presque honteusement, il ne ressent aucune envie de copiner avec ce nouveau minois. Il lui tourne ostensiblement le dos. Et les deux gardes du corps, l’agent du CPIS, et celui du maréchal, se toisent aimablement.

			Athéna ne s’en émeut pas. C’est jour des grands mâles dominants, heures de juste revanche, donc. Elle ne s’en tire pas si mal. Elle accomplit sa mission, l’une de celles dévolues au SA, la protection de personnalités sensibles, en l’occurrence ce soir la prise en compte de Khalifa Haftar, son acheminement clandestin jusqu’à la base aérienne de Solenzara, dans la plaine orientale corse, son transbordement d’un appareil à l’autre, et point barre. Le reste, le pourquoi du comment, les sujets de discussions ou de pourparlers ne relèvent pas de son niveau ou de son besoin d’en connaître, elle se conforme depuis plusieurs heures à une matière souveraine au cœur d’un service secret : le cloisonnement, sans la moindre frustration. C’est la règle, imposée à tous. On « en connaît » lorsque nécessaire, sinon on ferme les écoutilles, on se concentre sur sa mission, et c’est mieux ainsi.

			Haftar s’endort. Lui aussi est épuisé. C’est un homme ciblé, ayant déjà échappé à plusieurs attentats, survivant dans une conjoncture de conflit civil et clanique, sauvage. Comme tous les chefs de guerre, son horizon se borne au jour le jour. Athéna lutte toujours contre le coup de barre, mais elle devra bien se relâcher, à un moment ou à un autre. Martin, attentif, bon pied bon œil conférés par la jeunesse, lui refile un cachet, elle ne sait pas trop ce que c’est, mais elle prend un soudain coup de fouet. Elle tiendra cette nuit.

			Le Falcon 900 dans l’axe 18/36 des 2 627 mètres de la piste de la base aérienne 126 de Solenzara, contact avec Cotam-Unité1, puis avec le contrôle aérien, clearance évidente pour vol prioritaire signalé, décrochage du train, le regard noir d’Haftar sur les lumières du littoral, landing « une minute ». Sarah doit être une amante si douce, elle pilote cette machine surpuissante d’une seule caresse, on ne se sent pas toucher le sol, calage en bout de piste où sont déjà parqués deux autres appareils, deux Falcon 7X de l’escadron ET60 de l’armée de l’air, chargé des missions de transport des hautes personnalités de la République. Stop tout doux. Grand sourire d’Athéna à Haftar, qui perd un tout petit peu de son assurance : il n’est plus sur son territoire. Les grands fauves respectent certains signaux : une règle de survie. Déverrouillage de la porte latérale, dans le sifflement des trois réacteurs Honeywell et les effluves de kérosène, et Athéna toujours prévenante :

			— Bienvenue en France, Maréchal.

			C’est Amine, chef de la cellule Spec chargée de la protection d’Haftar, qui l’attend au pied de la passerelle, flanqué de Marc, l’officier traitant d’Haftar. Amine, comme le commando du CPIS en position autour des appareils, est vêtu de treillis « nuit », et lourdement armé. Les sentinelles du SA déployées en éventail autour du point de contact scrutent l’obscurité à travers leurs masques infrarouges. Le second périmètre de sécurité est dévolu aux fusiliers-commandos de l’air de l’escadron de protection de la base, mais qui ne se montreront pas ce soir. Tout juste entend-on, au-delà d’un murmure de Méditerranée, l’aboiement d’un chien d’une patrouille cynophile.

			Amine, Marc, Athéna encadrent Haftar jusqu’à la passerelle du Falcon 7X du président de la République française au pied de laquelle l’attend le chef de l’État, masqué. L’officier supérieur libyen enfile lui aussi un masque chirurgical ; ils se tombent néanmoins dans les bras. Le Président a été testé positif neuf jours plus tôt, mais depuis la veille son médecin perso l’a déclaré non contagieux. Le chef de l’État est censé se reposer, à l’isolement, dans sa résidence de la Lanterne à Versailles ; cependant il continue de se préoccuper intensivement des affaires du monde. Il fait signe à Haftar de le suivre à bord du 7X.

			Athéna checke l’horaire. 21 h 57. Trois minutes d’avance sur l’horaire du chef ops. Appel justement de Pedro sur le satellitaire de son chef :

			— Belle manip’, patronne.

			C’est un peu flagorneur pour, somme toute, un job d’hôtesse de l’air. Elle reste au pied de la passerelle du 7X, s’équipe d’une oreillette et d’un commutateur qui la relient à son équipe de protection, alors que les turbines du Falcon 900 s’apaisent. Elle est abordée sur la piste par l’officier de sécurité du Président, son chef d’escorte, son « Siège », un ancien du GIGN, un grand brun toujours cuivré, qui chuchote :

			— Ah, notre sniper de Beyrouth…

			Elle esquisse un sourire. Réputation bien ancrée. On échange trois banalités, pas plus. Échanger, c’est déjà presque trop. Et chacun son job. Le silence s’est installé, comme souvent, à proximité des puissants. Elle apprécie cette parenthèse, elle observe la parfaite immobilité des sentinelles du CPIS, chacune chargée de la surveillance de son périmètre, armées de fusils d’assaut HK MP5 et 416F. Les Specutalores veillent férocement. Personne n’approchera le point Zéro Alpha. Nocturne bercé du ressac d’une mer montée à proximité. Moment parfait. Instant suspendu. Elle peut souffler. Depuis la piste, elle avise Sarah, éclairée derrière son cockpit, rousse aux cheveux longs attachés en chignon, préparant sereinement avec son copilote et son mécano le plan de vol retour, taxi pour Tobrouk. Athéna remontera volontiers dans son « wagon ». Le Gros aurait approuvé : « Le désir maintient éveillé… »

			23 h 05. Fin de l’entrevue, descendent du jet, masqués, les deux décideurs, suivis de deux sommités, le ministre des Affaires étrangères, ami personnel d’Haftar, et le directeur général de la Sécurité extérieure. Haftar et le Président se prennent une nouvelle fois dans les bras avant que Jupiter ne regagne le bord du triréacteur. À présent, le chef de guerre libyen paraît totalement détendu, en passant devant Athéna il pourrait l’embrasser, mais se contente de lui glisser un clin d’œil. Avant de monter dans le second 7X avec le ministre, le directeur général croise son chef du SA, et sans s’arrêter, lui lance à voix forcée dans le vrombissement assourdissant des réacteurs des trois appareils :

			— Le PR vous attend, Coralie. Je ne veux surtout pas en savoir plus.

			OK. Reçu. Amine et Marc vont border Haftar pour son voyage retour. Le commando du CPIS redouble de vigilance, juste avant les décollages. C’est le 7X présidentiel, indicatif Cotam-Unité, qui ouvrira le bal. L’officier de sécurité du Président invite Athéna, qui enfile un masque, à rejoindre le chef de l’État. Elle laisse retomber son oreillette sur son épaule gauche, coupe la transmission, et grimpe dans l’appareil. Il l’attend en chemise blanche, cravate ôtée, au fond de la cabine, et d’un geste lui propose de s’asseoir face à lui, mais en décalé.

			— On ne sait jamais… dit-il.

			Amaigri, pâle sous son masque bleu roi au logo tricolore, il recouvre du Covid.

			— C’est une saleté… commente-t-il.

			Elle ne sait pas comment placer ses jambes. Une table basse les sépare. Elle est tout de même assise en face du chef de l’État. Le Falcon a pivoté et s’est déjà positionné pour l’envol. Les deux autres appareils s’alignent dans son sillage. Coralie est seule avec le Président, si l’on fait abstraction de Rémy, l’officier de sécurité, qui boucle sa ceinture à l’avant de la cabine.

			Accélération. Compression. Décollage, destination Villacoublay.

			— Il est arrivé chafouin, notre ami Haftar, non ?

			— Il semblait contrarié, la prise de contact a été rugueuse, Monsieur le président de la République.

			— Monsieur le Président suffira, fait-il, lassé. Bon, on l’a décontracté, il a obtenu deux-trois bricoles que vous serez chargée de lui acheminer en mains propres… Je lui ai touché un mot de vous, il est désormais votre meilleur ami. Il est madré. Il fait jouer une saine concurrence entre nous tous. Français, Russes, Américains… C’est humain. Vous allez bien, Coralie ?

			Elle présente manifestement des yeux non maquillés, cernés, une mine de déterrée. Sur sa joue encore suturée, la cicatrice désenfle à peine.

			— Vous ne vous ménagez pas, apparemment… Je comprends, résume-t-il. Et puis la recherche active des corps de vos camarades… Prenez un truc pour dormir. Les somnifères… c’est ce à quoi je dois me résoudre, désormais.

			D’un hochement de tête, elle promet. Dormir, oui. Pour le moment, elle ne dispose pas encore d’un appartement de fonction proche de l’état-major SA, donc on lui a libéré une chambre spartiate dans l’enceinte du Fort.

			— Vous savez ce qui m’empêche de trouver le sommeil, Coralie ?

			— Les incertitudes, Monsieur le Président ?

			Les yeux de Jupiter s’éclairent.

			— Personne ne sait de quoi sera fait demain, oui.

			Il est pris d’une migraine, et se tient le front.

			— Pardon, mais avec vous, je peux…

			Ne rien cacher.

			— Terrorisme, islamisme, Covid, gilets jaunes, anti-vax, populisme. L’avenir du pays m’inquiète. M’effraie, plutôt. Vraiment. On peut évoquer une civilisation en danger, tout simplement. Regardez ce qui se déroule à Washington : la première démocratie au monde peut s’effondrer… Bon, je ne vais pas enfoncer les portes ouvertes… Nous sommes depuis plusieurs mois exposés à une démultiplication de cyberattaques, répétition seulement de ce qui nous attend, et l’élection présidentielle est dans quinze mois. Nous n’avons pas été assez préventifs. Nous nous sommes offerts à une offensive générale annoncée contre nos intérêts, doublée d’une tentative d’atteinte au scrutin de l’an prochain. Votre patron, comme ceux des autres agences, prédit une ingérence grave sur nos échéances à court terme. N’oubliez pas que c’est la publication sur les réseaux sociaux d’une hypnothérapeute du Morbihan, boostée à six millions de vues, qui a entraîné l’une des plus graves crises politiques de la Ve République. Je crois en la magie celtique, mais avec des limites. Cependant tout ça n’est rien par rapport à ce qui nous attend. Il suffirait de peu, dans la conjoncture de pandémie qui alimente les démons, pour allumer un brasier. Et quelques individus font évidemment commerce de la déstabilisation. Je ne les laisserai pas provoquer le chaos, et impacter la vie de millions de nos concitoyens. J’entends mettre un terme à ces attaques.

			Nous y voilà. Elle détend ses jambes. Jupiter est pleinement dans son récit, moins attentif au reste. Le Président extrait un cliché d’une chemise posée sur la table basse entre eux.

			— Vous connaissez cet homme, n’est-ce-pas ?

			Vraiment, nous y voilà. D’un hochement, elle répond oui, en omettant qu’elle lui a même serré la main, et qu’il a un regard chaleureux.

			— Il est en train de perdre la partie chez lui. On craint un baroud d’honneur, mais Trump, c’est fini. Les métastases se sont hélas répandues et démultipliées. Ce personnage…

			Elle ressent tout à coup un début de gêne chez le jeune Président.

			— On ne prononcera jamais sans nom, même entre nous, laisse-t-il tomber.

			— Dénommons-le « Sierra », vient-elle en soutien.

			Le Président acquiesce, la remerciant, avant de poursuivre :

			— Sierra est un obstiné. Nous sommes persuadés, selon des renseignements de premier ordre, que la seconde manche se jouera en France, où il cherchera à prendre sa revanche. Il nous a déjà testés… À l’été 2018, quelques mois avant l’occupation des premiers ronds-points, l’écotaxe sur les carburants était à l’ordre du jour de ses discussions avec les dirigeants de l’extrême droite française. Je ne crois plus aux coïncidences. Et vous, Coralie ?

			Elle, la politique, ce n’est pas son souci. Il comprend.

			— Fin septembre dernier, j’ai décrété Sierra HVT et ordonné une mission de surveillance assignée à votre service. Début décembre, j’ai été premier destinataire d’un retour d’expérience d’une opération à Londres.

			Athéna ne bronche pas. Cela divertit Jupiter :

			— Bon, allez… votre directeur général a cafté.

			Elle cligne des yeux.

			— Je vous dois une confidence, Coralie. Vous n’avez pas « signé » la cible, l’émetteur était factice, une vraie épingle de couturier. L’opération avait deux objectifs : 1/ évaluer le degré de réactivité de ses gardes du corps 2/ éventuellement, en cas d’accroc, jouer le rôle d’avertissement sans frais…

			Elle ne bronche pas davantage.

			— … Et depuis, Sierra continue à parcourir la planète pour cimenter son empire populiste, tout en finançant et structurant très en amont des cybercellules qu’il activera le moment voulu. Nous en avons déjà localisé deux en Europe centrale. Nous décuplons les mesures de cybersécurité, qui nous coûtent un pognon dingue. Lui, et d’autres, nous obligent à adapter en permanence notre bouclier. En ce moment, il passe du temps avec son vieil ami Eldrick Larsen à Abu Dhabi. Larsen contrôle une armée privée, qui bénéficie elle aussi de financements sidérants. Leur association représente une inquiétante synergie. J’ai eu Angela ce matin au téléphone – elle prend des nouvelles de ma santé chaque jour –, les Allemands ont décidé de réagir. Elle place l’extrême droite, l’AFD, sous surveillance de son service de sécurité intérieur, en raison de suspicions d’atteintes graves à l’intégrité de l’État. De notre côté, le renseignement territorial nous alerte que des milliers de Français adhèrent, à leur tour, aux théories du complot du mouvement sectaire QAnon. Nous non plus, nous ne laisserons pas les séditieux attenter aux fondements de la République. Vous avez été briefée sur les protocoles d’entrave, Coralie ?

			C’est dans le programme du lendemain.

			— Pas encore, mais j’entrevois parfaitement ce que vous évoquez, Monsieur le Président.

			— D’ordinaire mon « Vert Action » cible les terroristes fondamentalistes. Par mesures préventives, ou coercitives. Certains de mes prédécesseurs étaient tièdes sur la question. Personnellement, je m’y résous sans réjouissance, mais sans états d’âme non plus. Une liste des prévisibles prochains objectifs vous sera transmise par votre hiérarchie. Vous y retrouverez la Veuve noire, et bien entendu, lorsque nous aurons retrouvé les corps de vos camarades, Cheikh Yacine. Mais, pour éviter au pays une confusion dispensable pouvant créer une crise institutionnelle fatale, et des répercussions économiques et sociales dévastatrices, j’entends élargir le spectre des cibles à frapper, et faire un exemple. Et par la même occasion une bonne action pour l’ensemble des démocraties occidentales.

			Nous y sommes. Elle a fermement croisé les jambes. Il ne pense pas à ça, mais à son ennemi.

			— Vous ne rendrez compte qu’à moi, et à moi seul, dans une procédure que nous allons maintenant déterminer ensemble. Vous disposerez d’un budget discrétionnaire illimité, vous n’aurez qu’à solliciter votre DG sans quémander, il décaissera : il a reçu des instructions…

			« Je ne veux surtout pas en savoir plus. »

			— … Faites ça vite et bien, avec trois impératifs : 1/ ça ne doit pas traîner, dans la limite bien entendu des contraintes de votre art ; 2/ pas de victimes collatérales, soyez donc chirurgicale ; 3/ce ne sera pas attribué, mais on ne démentira rien non plus. J’entends, de nouveau, que nous soyons craints, et respectés.

			Elle déglutit. Elle est éreintée, réellement, mais il faut qu’elle maintienne pleinement sa concentration, en expirant profondément, régulièrement. Elle a porté les mains à ses avant-bras, elle a soudainement froid. Il s’en rend compte. Et lui désigne un coffre au-dessus d’elle :

			— Je ne peux pas m’en occuper, Covid oblige, mais vous y trouverez un plaid.

			— Merci, Monsieur le Président.

			Il profite qu’elle se lève et se tourne de trois quarts vers le coffre pour lui dire sans surtout avoir à la dévisager :

			— Tuez Sierra !

			

			

			
				
					1. Cotam-Unité : indicatif d’appel de tout aéronef transportant le président de la République. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			21.

			Ils planent.

			Dans un univers infini, aux dégradés de bleu.

			Ils planent malgré les courants puissants, ils sont deux, liés par une ligne de vie, le leash, une sangle qui leur permet de palmer côte à côte sur un même axe de nage, longtemps, dans une endurance acquise au cours d’années d’aguerrissement.

			Un binôme d’hommes-poissons, en immersion discrète, sous oxygène pur, plane vers un point de convergence, cette fois portés par la marée montante, une houle qui désormais les enlace et les emporte. Leurs combinaisons Squale à trois épaisseurs de Gore-Tex les protègent du froid saisissant de l’océan, mais, à cet instant de la progression, sont compressées par le fort courant qui les oblige à un effort constant pour maintenir leur plongée en faible profondeur entre 5 et 12 mètres.

			Les bleus sont moins bleus, la plénitude bousculée, le relief sous-marin se densifie de récifs, le fond sableux est à présent balayé par la grande houle. L’un et l’autre, derrière le hublot anti-reflets de leurs masques nageurs, d’un même geste, consultent et contrôlent à intervalles millimétrés, sur leur planchette de navigation sanglée sur leur torse, profondimètre et compas.

			Le battement régulier de leurs longues palmes Alcyon les mène, lentement, mais à coup sûr, vers leur objectif.

			 

			Endormissement.

			Elle va enfin trouver le sommeil, ce sommeil qui la fuit depuis maintenant vingt-huit nuits, depuis sa prise de commandement. Rémy, le gendarme d’élite préposé à la protection du Président, lui a apporté personnellement au Fort deux tablettes de somnifères testés et approuvés par le chef de l’État, bienveillante attention présidentielle, un peu trop d’ailleurs, mais Athéna n’entend pas tomber dans la médicamentation.

			La pression du poste, associée à une obligation de maintien en forme physique pour rester en adéquation avec son effectif, constitue une exigence à laquelle elle se conforme dans un intransigeant apostolat.

			Elle cherche, pour trouver le sommeil, d’autres pensées que celles de l’emprisonnement bureaucratique, entrecoupé de briefings incessants des préops.

			Elle doit faire taire la voix de Pierre de Chagnieux, son adjoint en charge des opérations, alias Pedro, lieutenant-colonel légionnaire, ancien élève du grand séminaire, quadra grand et sec, à tous points de vue, vite surnommé le « Long » dans le Service, moine-soldat à la tonsure et à l’existence rigoureuses, totalement dévoué à l’Action, et à Jésus-Christ son Sauveur, même si père d’une nombreuse progéniture – huit rejetons –, c’est ainsi que vivent les catholiques traditionalistes. Rien à reprocher côté boulot. C’est un déblayeur, sans la moindre fantaisie, et sans tergiversations.

			Elle doit faire taire la voix de François, intermittente, entre deux sessions satellitaires Iridium, perdu dans le désert des déserts, de plus en plus isolé, baladé de groupes touaregs irrédentistes en chefs tribaux vénaux, de politiciens nigériens corrompus en intermédiaires véreux, de fixeurs non fiables en alliés à géométrie variable. Aucun d’entre eux ne tient bien entendu ses promesses, et Cheikh Yacine, volatilisé, invisible, devenu un spectre, ne lâchera jamais les corps, sa dernière assurance-vie. Le Service maintient son soutien à la mission, encore prioritaire, mais ce ne sera pas éternel. D’ailleurs, des éléments sont déjà rentrés du Sahel, au profit d’autres opérations. Athéna comprend le sens de l’honneur, le respect aux morts tombés pour le pays, mais elle privilégiera toujours les vivants. Ce sera sa doxa. Néanmoins, elle a fait une promesse à son prédécesseur, et la tiendra. Ce dernier, exemplairement persistant, opère à présent avec un groupe restreint, deux binômes de protection autour du groupe Zulu composé de trois éléments : François, et « le choix du Roi », comme sont désignées Carole et l’Ange. Elles sont auprès de lui, vigilantes, agressives si nécessaire. Elles le sont un peu plus lorsque Zulu est placé en alerte, dans l’attente d’un hypothétique contact avec le Cheikh, ou l’un de ses intermédiaires, comme c’est le cas depuis quelques heures. On espère une confirmation dans les jours à venir. Mais cette partie du monde oblige à la patience. Elle ne doit surtout pas penser à François parce qu’elle sait qu’il chemine sur une ligne de crête, et que, si ce contact est bien enfin celui attendu, son destin, accordé à ceux de Carole et Angélique, se jouera dans la main du Diable, selon la sagesse de ce dernier, ou bien de ses compulsions.

			Elle doit faire taire les voix entremêlées de Lila et Martin, qui sont tout pour elle : messagers, courroies de transmission, chauffeurs, pilotes de motos surgonflées, mais lui composent aussi des sandwichs équilibrés, veillent donc à son alimentation, et sur son agenda. Tous les matins, à l’aube, elle les entraîne pour un footing de « remise à niveau » dans les douves sèches du Fort. Leur premier contact de la journée tient à cette communion dans l’effort, l’impératif de cohésion les ramenant à une égalité dans la souffrance. Ensuite, ils seront tous trois enserrés dans une quinzaine d’heures de travail intense. Lila, Martin. Ne se plaignent, ne rechignent jamais. Ne revendiquent jamais rien pour eux-mêmes. Parfois, souvent, Athéna s’avoue injuste avec eux, mais ils laissent passer l’orage aux yeux verts mutant vers le gris, se réfugiant dans leurs urgences. Et puis elle sait jusqu’où tirer sur la corde. Puisqu’en vingt-huit jours, ils sont devenus une part d’elle-même.

			Elle doit faire taire la voix de Charles, le directeur des opérations, un peu trop paternaliste. Il a tout vu, c’est vrai, tout fait, c’est encore plus vrai. Mais elle doit trouver sa propre voie, et, pour sa part, son patron direct est au bout de son chemin : dans quelques mois, un nouveau DO sera en place. Parfois, elle accepte de dîner avec lui, célibataire endurci, lorsqu’il ne passe pas la soirée avec l’une de ses amantes. Grosse réputation au Club. Un dîner, toujours au Fort, dans la salle à manger privative du chef du Service Action, un moment cependant bref, une heure pas plus, sauf le premier, lorsqu’il avait été question de la plus secrète des nouvelles compétences d’Athéna : l’assassinat commandé. Il était arrivé avec une liste de quatre cent vingt-quatre noms sur trois feuilles recto-verso. Noms, prénoms, sans titres ni autre précision. 424 : le nombre de cibles traitées avec efficience par le SA depuis sa création, qui remonte à 1946, sous le nom de « 11e choc ». La guerre d’Algérie, sans merci, a fortement contribué à rallonger cette liste. De mémoire, elle en égrène certains noms : Mostefa ben Boulaïd, Améziane Aït Ahcène, Georg Puchert, Amokrane Ould Aoudia… Avec Imad Moughnieh, chef du Hezbollah, son inventaire constitue un fil sanglant de l’histoire contemporaine de la France, du conflit indochinois à nos interventions au Liban, de la guerre froide partout dans le monde, et particulièrement en Afrique, à la « réduction » du califat de Daech – cette ultime séquence pourvoyant les derniers noms, citoyens français pour la plupart, ciblés en Syrie et en Irak. Les HVT touchées par les frappes de drones sont comprises dans l’énumération, parce que leur élimination est planifiée et prise en compte par le SA, mais pas les victimes collatérales, notamment celle de l’opération Arma du Rainbow Warrior. Puis Charles a allumé son cigarillo – c’est formellement interdit au Fort, mais il s’en « branle », il y est chez lui – et enflammé la liste au-dessus d’une poubelle métallique, ne déclenchant pas l’alarme incendie. Elle doit faire taire la voix de Charles qui n’esquive aucune question, et ne s’embarrasse pas davantage des préventions sémantiques d’usage. « Réponse coercitive » devient « flingage », et « entrave » « zigouillage ». Il ne lui épargne pas plus les réalités :

			— Tu vas allonger la liste, Coralie.

			Elle préfère, pour quérir le sommeil, laisser remonter le souvenir de Paul, celui des premières fois, des parois des calanques à celles du Verdon, ou bien du baou de Quatre-Ouro – Paul qui lui a tout appris. Ils ont été amants occasionnels, mais loyaux, réitérant ce pacte de chair, de calcaire ou bien de grès dans El Capitan, 900 mètres de verticalité californienne dans le Yosemite, les vingt-huit longueurs de la voie The Nose vaincues en libre, ensemble, la vie suspendue à une phalange en tension. Elle revient vers lui, vers sa tombe dans le cimetière chamoniard du Biollay. Son nom est gravé sur une stèle d’un granit calco-alcalin récupéré dans l’effondrement du Petit Dru. Elle n’a plus le temps, depuis vingt-huit jours, ni l’envie, de quêter ce que Paul ne peut plus lui donner depuis neuf ans, déjà. Elle va s’endormir, légèrement, sans se caresser, en pensant à lui, à son corps puissant, enveloppant, à ses odeurs quand elle passait la main dans sa barbe brune énergique, en bataille. En écoutant, surtout, sa voix souvent éreintée lui murmurer, malgré les trahisons :

			— Je t’aime. Je t’aime ma petite, mon incomparable, ma fidèle, ma somptueuse. Je t’aime Cora.

			 

			Surgissement.

			De deux, puis quatre, puis six monstres marins, progressivement émergés de la marée à la faveur du déferlement à la côte, recouverts de longs filaments d’algues vertes. Ils retirent leur masques de plongée, qu’ils accrochent en brassière, et leur substituent, d’une succession de gestes précis, cagoule et facial infrarouge. À la faveur de trois reconnaissances de plage, établies dans un délai de préparation raccourci, ils appréhendent parfaitement le terrain, qu’ils pourraient parcourir les yeux fermés. Furtivement, par bonds progressifs, ils convergent vers la pointe septentrionale de l’immensité sableuse, où, sans le moindre mot, derrière un rocher, ils se déséquipent de leur Oxyger et de leur planchette de navigation. Ils les placent sous la surveillance du binôme chargé de la protection du matos plongée et de la couverture du « reflux » vers l’océan, les deux nageurs ayant déjà armé leurs HK 416A5 prolongés de leurs silencieux Rotex III compacts.

			Le chef du commando écoute la nuit, attend un double signal sur son talkie crypté très haute fréquence, qu’il a déscratché de son sac ventral. Le premier provient de l’un des trois vans de surfers parqués sur la petite route qui descend sur la plage côté nord – combi VW occupé par Max et Edwige, couple sexy détonnant, Edwige rendant quinze ans à son jeune compagnon. Ni l’un ni l’autre ne dorment au cœur de la nuit. Cohabitation en tout bien tout honneur, malgré les tentations.

			— Spot favorable à 6 h 33.

			Indique la voix d’Edwige, chaude, comme amoureuse. Puis, celle, moins suave, de Pedro, leur officier traitant, complétant la météo surf des conditions de vague :

			— 3 ouest-sud-ouest.

			Pour « Vert Action ».

			Quatre tueurs en combinaison de plongée camouflage « Centre-Europe » s’accouplant à la pénombre sous une fine bruine océanique franchissent allègrement la langue de mer. L’un d’entre eux se déporte le long des vans des surfers. Un véhicule, un combi vert reinette remarquablement stické d’une exceptionnelle collection d’autocollants Greenpeace, est occupé par des « amis », les deux autres par des inconnus. Aucun signe distinctif d’activité dans aucun des vans, mais il braque son HK MP5 préventivement dans leur direction, et reste en statique, pendant que ses trois camarades progressent méticuleusement vers le grand bâtiment clair qui se dresse en amont, où sur la vaste terrasse bétonnée un point incandescent signale un homme en train de s’en griller une.

			Il n’aura pas le temps de terminer sa Philip Morris.

			Terrassé par un concentré de curare contenu dans le dard de tungstène de la fléchette létale de 6 mm libérée du tube lanceur étanche du pistolet sous-marin HK P11 équipant les nageurs de combat du Service Action, arme de poing aussi efficiente en milieu aquatique que terrestre.

			Le garde du corps s’effondre.

			Pendant que 50 mètres plus loin, les deux autres nageurs immédiatement rejoints par leur camarade exécuteur silencieux, munis du crochet adapté, déverrouillent la serrure de l’issue de secours et de service du petit hôtel de bord de mer. Ils s’y infiltrent sans que le moindre bruit ne puisse éveiller l’attention du veilleur de nuit. Précaution d’usage : ce dernier, abruti par un barbiturique abandonné dans son whisky par la belle Edwige, ne lèvera pas une paupière cette nuit. Les infrarouges confèrent aux trois éléments du commando une progression sans lumière aucune. Ils remontent comme des chats l’escalier menant au premier étage distribuant douze chambres. Ils identifient immédiatement leur seconde cible.

			Mise à feu par énergie électrique instantanée du HK P11. Le dard touche à l’épaule le garde du corps en veille devant la porte de la chambre 108. L’homme vacille sans un mot.

			L’un des trois tueurs se positionne devant la 109, dégainant son arme de poing Colt Combat Commander avec silencieux, au cas où : deux autres gardes du corps y dorment. Leur tour de garde est prévu dans une heure seulement.

			Le passe électronique de la 108 fonctionne. Un seul tueur y pénètre. Il dégage un objet noir sanglé à son dos, dont il arme le bandoir d’un geste sec. Le nageur se coule en face du lit où dort paisiblement la cible principale, puis, dans un murmure, fait :

			— Steve…

			Une ombre se redresse, comme stupéfaite.

			L’arbalète Hound décharge son trait de 50,8 cm à 270 km/h, plein torse. L’ombre est comme plaquée contre la tête de lit. Le tueur s’approche, dégage la mitaine de sa main gauche tout en conservant son arme braquée, et vient prendre le pouls à la gorge, tout en dévisageant sa proie. Dans le commutateur intégré à son masque infrarouge, il communique :

			— Sierra zéro.

			HVT traitée, et reflux.

			Ils évacuent l’étage, puis l’hôtel, puis la terrasse en repli progressif, rejoints par la sentinelle de la route, s’escamotent vers la plage. Là, sous la protection du binôme dédié déjà équipé, ils se préparent à réharnacher et reconnecter leurs Oxyger pour regagner l’océan, qui les happera dans trois minutes, soit une seulement après l’inversion de marée, à 3 h 47. Ensuite, ils reprendront leurs axes de nage, sur 3 kilomètres en immersion. Ils ont été parachutés en mer, mais pour le retour, les trois binômes seront « pêchés » par l’Alizé, bâtiment de soutien de la Marine nationale aux opérations nautiques du Service Action, avec pour spécificité d’emploi l’envoi de commandos plongée.

			Iskander, le chef de groupe, palme souverainement. Longtemps, il conservera en mémoire, avec émotion, le visage figé et halluciné de Sierra.

			

		


		
			22.

			Elle donne ses yeux verts au plein soleil sur la baie des Trépassés, entre les à-pics granitiques, sous un vent renforcé de nord-est réfrigérant.

			Depuis la terrasse déserte de l’un des deux hôtels fermés du site en raison de la pandémie, ce 21 janvier 2021, à 9 h 47. La veille, Joseph Biden est bien devenu 46e président des États-Unis, quinze jours après l’attaque du Capitole, cet événement exceptionnel renforçant la vigilance des démocraties contre les populismes.

			Elle a finalement peu dormi, mais elle rayonne, en jean et veste matelassée Eider avec capuche amovible en fausse fourrure. Dans son dos surgit un grand sportif blond en combinaison de motard, quadragénaire à la barbe taillée et aux yeux clairs, comme un Viking. Elle le laisse approcher, et lui dire :

			— Pas trop secouée, patronne ?

			Elle se retourne, comme provocatrice, entrouvre sa veste, puis dézippe sa polaire, et laisse constater à Iskander l’état du haut de son buste, marqué d’un impressionnant œdème.

			— Oh, merde… laisse-t-il échapper.

			Athéna, multiple scarifiée Action, réplique :

			— Tu vises bien. La prochaine fois, je me mettrai une pomme sur le haut du crâne, Guillaume Tell.

			La planche de kevlar a stoppé net le trait, mais le choc s’est révélé brutal. Elle reprend la paire de jumelles posée sur une table à ses côtés et, au-delà de la plage, observe un surfeur en combinaison dompter une vague.

			— Max, commente-t-elle, qui travaille sa légende…

			— Il se démerde pas mal, juge Iskander.

			— Il a encore du boulot… normalement, c’est pour dans trente jours… Tu es breton, Iskander, non ?

			— Avec du sang normand.

			— Pourquoi cette baie des Trépassés ? questionne-t-elle en avisant le site exceptionnel.

			— C’est ici que s’échouaient les cadavres des naufrages au large des deux pointes, entre Raz et Van. Aucun croisé cette nuit, patronne, pour notre part.

			Elle vérifie l’heure.

			— Belle démo. On débriefe tout ça ?

			 

			Le Service a loué l’hôtel vide pour trois jours, sous couverture d’un exercice de la Marine nationale, permettant la mise en place d’une répétition en configuration quasi réelle. Martin et Lila ont ouvert les baies vitrées de la salle de restauration, qu’ils ont aérée, et composé un îlot central de tables couvert de PC, de tablettes et de cartes dépliées.

			Sont présents, en dehors d’Athéna qui souffre en silence, Pedro, chef des opérations du SA, levé avant l’aube ce matin pour assister à la première messe de l’église Saint-Mathieu de Quimper, et rentré avant 8 h 30 sur site ; Edwige son adjointe, qui, dans le combi VW, a joué assise en tailleur au rami une partie de la nuit avec Max, lequel profite du spot pour s’acclimater à son longboard ; Iskander, le chef du commando nageurs, frais comme un gardon, et Ivan, son chef direct, grand pacha du CPEOM. Les deux derniers sont arrivés ensemble en moto en provenance du fort presque voisin de Quélern, au large duquel, en fin de nuit, a été mis à la mer depuis l’Alizé un Etraco1, pour récupération du commando dans une anse bordant le centre d’entraînement nageurs. Athéna a transmis les rênes à Pedro, qui pilote le débriefing en pull-over marine, commençant – c’est pourtant rare chez lui – par des compliments à destination d’Ivan et Iskander :

			— Bel assaut amphibie, messieurs. Manœuvre d’école. Progression sous-marine dans les temps malgré une mer perturbée, c’est le positif. Objectif traité en quatre minutes vingt-sept après émersion, on peut faire un tout petit peu mieux, non ?

			Iskander, piqué, réplique :

			— Je n’ai pas l’impression qu’on soit restés les doigts dans le cul, Pedro. On a enchaîné sans temps mort. On a travaillé en dynamique, y compris sur les neutralisations.

			Athéna n’intervient pas. Un Retex2 après exercice donne souvent lieu à ferrailler. Pedro n’est pas seulement perfectionniste, il teste aussi le caractère de chacun. Personne ne doit rester inhibé. Personne ne doit éluder. Les langues doivent se délier, en toute sincérité : c’est la performance réclamée aux participants des débriefs, même si ça doit grincer. Ivan, un Corse râblé et noueux, resté dans son cuir de motard – la salle n’est pas chauffée – enclenche pour ruer dans les brancards :

			— Merde, déconne pas, Pedro. Ils ont fait émersion à dix secondes près, pourtant brassés dans une mer montée en surface. Là on touche au divin. Ta sentinelle n’a rien capté avant d’être fléchetée, pas plus que ton gorille dans le couloir. Pim, pam…

			— Poum, conclut Athéna radieuse, une main sur son buste impacté.

			Respect de tous pour « la patronne ».

			— Bon, on séquence, reprend Pedro calmement.

			Saut à la mer depuis l’Hercules du GAM-56, à très faible hauteur avec ouverture automatique, immersion discrète, activation des appareils respiratoires Oxyger à circuit fermé, détermination du cap, cinquante-deux minutes et neuf secondes de progression sous-marine, émersion au point Tango, déséquipement, franchissement de la route du littoral, approche de la terrasse, action terrasse, effraction de l’hôtel, action couloir, ouverture de chambre, action chambre. Tout est détaillé. Iskander mime parfois les gestes, comme la répétition d’une chorégraphie. Edwige, élégante et diaphane, corrige parfois une attitude, on débat, on dégage des solutions.

			Ivan milite pour une projection « mer » plutôt qu’un parachutage, un acheminement par sous-marin pour sortie par tubes de torpille, plus propice à l’utilisation de propulseurs raccourcissant le temps de progression avant assaut. On pèse le pour, le contre. Un sous-marin induit tout un équipage à placer au secret, c’est tout sauf anodin. Compte tenu du caractère très sensible de la cible, Athéna n’est pas chaude. On se recale sur le séquençage. Iskander insiste pour que Pedro revienne sur son évaluation, ce dernier transige et capitule mollement – « OK, ça n’a pas non plus traînassé » –, on se reporte au site en situation sur la carte ouverte, on dissèque le dossier Action, on compare les distances pas tout à fait équivalentes entre celles de la topographie et la position réelle de l’exercice. Cette nuit il n’y avait pas le moindre lampadaire allumé, là-bas il faudra composer avec de l’éclairage public, et le déclenchement de cellules photoélectriques, question encore à régler avec la direction technique à fins d’intrusion et d’intervention informatique momentanée sur le réseau d’éclairage. Et, surtout, même si le veilleur de nuit est par ailleurs un ivrogne, l’hôtel sera, en fonction de la conjoncture de la crise sanitaire, peut-être fréquenté, et en tout cas plus habité que ce vaisseau fantôme de la baie des Trépassés.

			— Ne nous auto-congratulons pas trop vite, modère donc Pedro, on n’y est pas encore.

			D’autant qu’Edwige, dépitée, transmet un message décrypté à l’instant sur son portable à Athéna, qui communique à tous d’une voix assurée :

			— Il y a une couille. L’assistant de Sierra a annulé il y a moins d’une heure sa résa hôtel…

			Regards consternés. Ça n’arrête pas depuis vingt jours. Ils doivent constamment défaire, et refaire.

			— On s’est crevé la paillasse pour peau de zob, résume Ivan, lieutenant-colonel au vocabulaire adéquat.

			La cheffe du SA complète :

			— Sierra change ses habitudes, il ne descendra pas au Sea Cliff, mais séjournera dans la propriété de son pote, un manoir à l’ouest de Douglas, proche de l’anse dénommée Port Grenaugh. Coordonnées 54° 06’ 19’’ N 4° 34’ 58’’ W.

			Sur son PC dédié au Service, où personne n’utilise Google Earth, pot de miel pour repérer les IP des grands curieux, Edwige a déjà déclenché le logiciel d’imagerie satellitaire. Tous se pressent autour d’elle, penchés sur l’écran. Entre eux, ils ne portent pas de masque. Sous son commandement, en période de Covid, Athéna ne veut pas d’un Service Action en mode dégradé. Ses neuf cents membres ont déjà exceptionnellement reçu leurs deux doses de vaccin, provenant d’un stock stratégique « réservé ». Et ils sont testés, lorsqu’ils ne sont pas en mission ou en exercice à l’étranger, deux fois par semaine, comme un club de sportifs professionnels – ce qu’ils sont, finalement. Athéna s’est postée dans le dos d’Edwige : la surfeuse en polaire qui saisit les données sent divinement bon.

			S’affiche la vue aérienne de l’île de Man, au cœur de la mer d’Irlande. Zoom sur le manoir de « Jarod », l’ami de Sierra, premier financier du Brexit et de Nigel Farage, leader de l’extrême droite britannique.

			— C’est coquet, mais dans la cambrousse, analyse vite Ivan.

			— Dans le bocage, traduit Iskander. À 400 mètres du rivage, avec deux franchissements de haies, et deux champs…

			— Des herbages, précise Pedro.

			D’un regard complice, Ivan et Athéna se comprennent : les origines aristos du chef ops le prédisposent naturellement à reconnaître un herbage d’un champ. Iskander, également noble mais d’une très vieille lignée, n’en rajoute pas sur ce créneau, et ne produit jamais de commentaires de classe. Champ ou herbage, il s’en branle. En revanche, Pedro, foin d’humilité chrétienne, ne déteste pas rappeler d’où il vient.

			— … Ce n’est pas un détail, argumente-t-il.

			Il s’est senti ostracisé, ça lui arrive souvent, mais ne dévie jamais.

			— Puisqu’il y aura peut-être des chevaux… explique-t-il en pointant de son index un haras voisin.

			Donc risque de hennissements. Athéna revient au cœur du sujet :

			— Chez Jarod, c’est comment ?

			C’était un élément compris dans les dossiers Objectif et Action, mais peu étudié. Edwige zoome sur la demeure : un long bâtiment austère en pierre sombre, flanqué de deux dépendances.

			— Merde, on est chez la famille Addams, fait Ivan.

			— Facile à pénétrer, ouvertures multiples, serrures anciennes, rassure Edwige.

			— Mais beaucoup de pièces, et du personnel, amende Pedro, toujours dans sa partie.

			— L’anse ? interroge Athéna.

			Agrandissement. Ivan et Iskander inspectent le site d’un œil. Diagnostic à l’instinct d’Iskander :

			— Abritée des vents dominants de nord et d’ouest, assez profonde sur plage de sable fin sans déclivité, le sentier du littoral ne pose pas souci sur un assaut nocturne, la seule merde, s’il est habité, c’est le corps de ferme, là…

			À moins de 100 mètres du rivage. En pensant « ferme », un nageur de combat entrevoit un ou plusieurs chiens, donc de potentiels aboiements.

			— Ça change tout… reprend Ivan dans un murmure.

			— Sierra nous met le waï… souffle Iskander.

			Depuis début janvier, pour tous, la cible est : Sierra. Dans cette salle, seuls Athéna, Pedro et Edwige connaissent la véritable identité de la HVT, pas Ivan ni Iskander – ce dernier membre et chef de la cellule Barracudas, le commando de nageurs sélectionnés pour frapper l’objectif, donc sa neutralisation. Les dénominations sur ce type d’opérations ont été changées l’avant-veille par Charles et son commandant du SA, pour des motifs de sécurité. Les opérations Homo d’élimination physique sont devenues « Javelot », diminutif « Javel », et les Alphas, membres des cellules de neutralisation, se sont transmutés en « Vampires », en hommage aux éléments assassinés. « Homo » et « Alpha » ayant été divulgués par la presse et les ouvrages spécialisés. Devenu trop populaire, ce lexique vient donc d’être abandonné par le SA, sur recommandation de son chef, ce qui permet aussi à Athéna d’imposer sa griffe.

			La cellule Barracudas est une sous-division de Vampires, composée de huit éléments, six titulaires, deux suppléants au cas où, commandée par Iskander, et placée à l’isolement et au secret, dans la pampa, dans une ferme entre Crozon et Douarnenez. Dans quelques jours, les Barracudas vont disparaître totalement de la circulation, et personne dans leur unité, au fort de Quélern, n’éprouvera le besoin d’en connaître. Aucun Barracuda ne discerne pour l’heure la dimension politique de l’opération. Au-delà de Sierra, on ne leur a lâché qu’un prénom, Steve. Ils n’ont accès qu’à une partie restreinte du dossier Objectif, que seuls le commandant de l’Action et son adjoint, le chef ops, appréhendent dans son intégralité. Ils décideront seuls quand et comment informer les opérateurs. Le cloisonnement, toujours, pour la maîtrise du secret.

			— Il nous emmerde, oui, acquiesce la patronne du Service Action.

			Athéna est particulièrement préoccupée. Sierra joue avec leurs nerfs. Depuis la mise en place des dossiers Objectif et Action, soit « Sierra Objectif » et « Sierra Action », le communicant américain prend un malin plaisir à modifier en permanence ses plans.

			— Sierra est sur la défensive… admet Pedro.

			Ivan et Iskander l’ignorent, mais la cible a annulé quasiment tous ses rendez-vous en Europe pour les trois mois à venir, à l’exception de cette date sur l’île de Man. Il a prévu, en réalité, de s’y ressourcer quatre jours et trois nuits, à l’invitation de Jarod, financier sulfureux dans le monde minier et plus précisément l’uranium, impliqué par ailleurs dans une arnaque ayant torpillé Areva quatorze années plus tôt. À la lecture de la documentation rassemblée par Philomène, alias « Philo » ou l’« Intello », l’agente de la direction du renseignement détachée pour manager la petite équipe des analystes du SA, et donc la constitution et l’expertise des dossiers Objectifs, Athéna s’est promis de tâter le terrain du côté de Jupiter : pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups – l’abordage de Jarod sur Areva ayant contribué au naufrage du groupe nucléaire français, et attenté aux intérêts supérieurs du pays ?

			Athéna et Pedro en sont persuadés : Sierra se méfie. Les restrictions de voyage imposées par la pandémie pourraient expliquer la réduction de la voilure, mais sur le sol américain, son agenda est également changeant. D’autres signes ne trompent pas, comme le renforcement de sa sécurité. Six gardes du corps de la compagnie d’Eldrick Larsen assurent à présent sa protection rapprochée, deux en précurseurs, et quatre en permanence auprès de lui. Comme l’utilisation désormais systématique de limousines blindées. Ou encore l’attention très particulière portée à ses moyens de télécommunication et à ceux de ses deux collaborateurs directs, matériels là encore fournis par Larsen, impossibles à géolocaliser ou à intercepter. Seule la surveillance de sa « périphérie », ou « zone 2 », c’est-à-dire celle de ses proches et contacts, permet encore le recueil de renseignements exploitables, mais nécessite, de la part des agents de la direction technique triés sur le volet et placés sur l’opération « Sierra Echo », la mise en place de moyens démultipliés, dédiés aux interceptions électromagnétiques.

			Sierra est entré en immersion, quelques jours après Noël, quelques heures après son séjour chez Eldrick Larsen aux Émirats. Il s’est passé quelque chose. Averti de ce glissement de curseur, le président de la République maintient néanmoins ses instructions. Si Athéna ressent le besoin d’informer le chef de l’État, elle contacte son chef d’état-major particulier, l’amiral Rorna’ch, pour solliciter un rendez-vous. Jupiter l’avait reçue une fois, après minuit, Athéna ayant pénétré sur sa moto dans l’enceinte du palais de l’Élysée par la grille du Coq, puis été discrètement accueillie et guidée jusqu’au bureau présidentiel par Rémy, l’officier de sécurité au teint cuivré. Le Président avait été moins amène que d’habitude, gagné par l’épuisement de la gestion d’une crise sanitaire qui reprenait sa course en avant.

			— Renforcez et adaptez votre dispositif, mais on ne change rien, avait prononcé Jupiter, sans appel.

			C’était trois jours après les événements du Capitole, qui l’avaient personnellement ébranlé. Athéna a ressenti, aussi, autre chose. Maintenir le plus longtemps possible le dispositif Barkhane au Sahel, maintenir l’effort d’intervention au Levant contre Daech, maintenir l’ordre d’éliminer Sierra relevaient aussi d’impératifs qui sauvegardaient sa pleine souveraineté. Dès qu’il en avait l’occasion, il s’arc-boutait encore sur le régalien, pour évacuer les lourdes préoccupations liées à la pandémie, et l’ingratitude de ses concitoyens, une réelle blessure pour lui. Aussi, chaque semaine passant, préférait-il encore la compagnie des généraux et celle des espions, à celle des médecins. L’opération « Sierra » représentait, aussi, une béquille, ou une diversion, en tout cas matérialisait la persistance de son rôle de chef de guerre, notamment sa capacité à neutraliser nos ennemis. Il préservait ses pouvoirs.

			On ne change rien. Donc, on s’adapte. On reprend « Sierra Objectif », on demande à Philo et à ses Intellos de se concentrer sur le financier anglais, sur son domaine de l’île de Man, avec focale sur qui entre et sort de la propriété, qui y travaille, qui livre quoi – journaux, lait, fleurs, etc. –, et sur la sécu’ bien entendu : personnalité des gardiens, systèmes de protection des accès, éventuels chiens de garde… Induisant une nouvelle projection d’agents sur l’île pour reconnaissance à fins d’action. « Tout un bordel », râlera inévitablement Charles, le directeur des opérations, suivi, puisque c’est une opé’ réservée PR, de « mais il n’y a pas à tortiller… ». Un mois c’est beaucoup trop court, mais la fenêtre de tir est de plus en plus étroite. Le TTU – très très urgent – n’existe pas au SA, où l’on prépare les opérations très longtemps à l’avance – mais, parfois, il convient d’ajuster, vite et bien. Le Retex s’est naturellement transformé en refondation de « Sierra Action », et chacun nourrit le dossier avec son expertise, son expérience, et son imagination. Athéna imprime le plus de positivité possible au groupe pour le stimuler, et n’hésite pas à tout bousculer :

			— On peut la refaire ? ose-t-elle.

			— Refaire quoi ? relève Pedro, fronçant un sourcil inquiet.

			— La manip’, quelque part ? On a ça, Ivan, en topo équivalente ?

			Donc sur un site approprié et modelé pour un nouvel exercice quasi en conditions réelles. Ivan n’est pas déstabilisé. Iskander non plus. Ce sont des perfectionnistes. Inlassablement, ils répètent leurs gammes, jusqu’à obtenir l’excellence. Remonter une opération ne leur fait pas peur.

			— Dans le Finistère nord, ou les Côtes-d’Armor, on a ça, oui… rassure Ivan.

			La réunion se poursuit depuis près de deux heures trente, Lila et Martin reviennent avec des sandwichs et de l’eau minérale. Le groupe va devoir bientôt se disloquer, et chacun décrocher de son côté. Les nageurs retourneront à Quélern, Edwige et Max ramèneront le combi au fort de Noisy-le-Sec. Lila et Martin, ainsi qu’Athéna et Pedro, prendront le même TGV à Rennes. Les deux jeunes du SO3, sous légende d’un couple bobo-chic, voyageront en première en lisant Le Monde, les deux chefs, en seconde. Pour ces trois jours, Pedro et Athéna sont mari et femme en fin d’histoire, légende qui fait évidemment glousser à l’état-major du SA. Ils ont fait chambre à part ici, dans cet hôtel entièrement dévolu à la répétition de « Sierra Action », mais ils joueront le jeu jusqu’à gentiment s’engueuler dans le train, histoire de compléter consciencieusement l’exercice. On s’apprête à se quitter, presque avec regret. C’était bien, la baie des Trépassés, ces journées lumineuses, par temps froid et sec, une anomalie en Bretagne, et chacun a été épatant. Iskander pose à son chef une dernière question :

			— Pourquoi le choix de l’arbalète, Athéna ?

			Elle comprend que cela puisse interpeller le technicien. C’est une bonne interrogation, à laquelle elle ne peut pas tout à fait répondre. Elle se masse le haut du buste. Dans le vol Solenzara-Villacoublay, Jupiter a été clair sur un point très précis quant à l’exécution de l’opération : pas d’assassinat sophistiqué, donc pas de recours au poison ou à un gaz innervant. Malgré tout, en cas de revirement, et pour présenter une solution moins coûteuse en moyens humains et matériels, Athéna avait pris sur elle de faire mouliner la cellule « Pivoine », l’équipe bactériologique et chimique du SA, autour de deux éléments précis de « Sierra Objectif » : la forte consommation de Red Bull, et l’aspersion d’eau de Cologne. Pivoine, restreinte mais efficiente, et disposant d’un savoir-faire éprouvé, avait proposé une formule de strychnine, brutale, pour le Red Bull, et un spray cyanuré ayant déjà fait ses preuves pour l’eau de toilette.

			Finalement, elle n’avait pas soumis ces options à Jupiter à minuit passé au palais de l’Élysée, le Président ayant de nouveau insisté pour une action violente, permettant sans la moindre équivoque d’attribuer l’opération à un groupe professionnel entraîné. Dans cette configuration, la manipulation d’intermédiaires, de « proxys », à fins d’assassinat, parfois recommandée dans certaines conjonctures avec mise en place obligatoire de coupe-feu, est évidemment écartée. Quant au poison, il conduirait invariablement à orienter les soupçons vers la Russie, alors que le chef de l’État ne détesterait pas que l’engagement de la DGSE soit suspecté. « Opération Sierra » représente aussi une action d’intimidation. Que chacun sache : on ne menace pas impunément la France. Et les ingérences extérieures seront désormais considérées comme des crimes, avec représailles cruelles à la clé. Le choix de l’arbalète implique l’emploi d’une force non conventionnelle appartenant à un service secret disposant de combattants rompus à l’assassinat.

			C’est non revendiqué, mais c’est signé.

			C’est aussi simple que ça mais elle ne peut l’avouer, et doit se contenter, dans un resplendissant sourire :

			— Parce que c’est mon bon plaisir, Iskander.

			

			
				
					1. Etraco : embarcation de transport rapide pour commandos. 

				

				
					2. Retex : retour d’expérience ou débriefing. 

				

				
					3. SO : support opérationnel. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			23.

			Dans le TGV à destination de Paris-Montparnasse, qui quitte Rennes, Pedro égrène son chapelet, comme souvent lorsqu’il est contrarié.

			— Incluez dans vos prières, mon cher, la miséricorde, et surtout le coup de bol, jette Athéna, chambreuse.

			Ils se vouvoient à la ville comme à la scène, exception notable au SA. Ils n’ont pas trouvé, encore, leurs marques. Ils reçoivent tous deux un message crypté sur leurs portables, qu’ils avisent dans le même mouvement : Frédéric prend le métro pour aller chez Yvonne, à l’heure du thé.

			Ils se dévisagent, muets. Même masqués, ils se sont compris. À 5 000 kilomètres et quelques se joue peut-être un moment crucial dans l’histoire de l’Action, au nord du massif de l’Aïr, où tout s’est accéléré depuis la veille. Mais personne ne voulait encore y croire, tant Cheikh Yacine avait tergiversé au cours du dernier mois, une douzaine de tentatives de prise de contact ayant échoué. Cependant, François a donc bien, de nouveau, rendez-vous avec le chef djihadiste. Et a pris la route. Il est 15 h 37. Ils répriment, l’un, l’autre un juron. Ils ne seront à Montparnasse qu’à 17 h 05.

			— Je réserve un taxi, fait Pedro.

			En l’occurrence deux motos puissantes pour les conduire au plus vite à la salle de situation de la Centrale. De son côté, Athéna s’isole sur la plate-forme pour joindre Charles, le DO, et lui demander de se charger en personne du suivi de l’opération dans les deux prochaines heures. Son chef direct ayant anticipé, déjà dans la salle de situation avec ses adjoints, confirme :

			— … Cette fois, ça semble sérieux. Le thé à la menthe est infusé.

			Le TGV accélère. Un œil sur l’écran de son portable, Pedro, taciturne, s’est remis sur son chapelet, une prière pour son ancien chef. Athéna ne se moque plus. Elle aussi, à sa manière, prie, pour elle, pour eux, pour lui, François. Bonne route.

			 

			Vrombissements.

			Les deux motos du Service Action se sont engouffrées comme des boulets de canon à l’entrée principale de « Mortier », siège de la DGSE. Les panneaux anti-intrusions se sont refermés, puis Athéna et Pedro se sont débarrassés de leurs casques, ont été prestement badgés dans la cour, puis ont pris la direction du centre de situation de la Centrale, d’où est suivi avec la plus vive vigilance le rendez-vous François-Yacine. Un étage à monter, puis leurs passes leur assurent l’accès à la salle de crise placée, pour l’hypothétique dénouement de l’opération « Vipère », sous l’autorité du directeur général présent, impeccable, accompagné de Béatrice, sa directrice de cabinet, toujours aussi peu affable. Sont affairés dans « la salle aux fauteuils bleus » Charles, le DO, ainsi que trois de ses adjoints, et Emmanuelle, la sous-directrice de la direction technique, flanquée de deux jeunes ingénieurs, dont l’un derrière un écran surdimensionné. Personne n’est masqué, tout le monde « majeur et vacciné ». Toutes les pendules électroniques de la salle de situation ont été ramenées à +1GMT, Paris comme Niamey, au Niger.

			Athéna et Pedro pénètrent dans le saint des saints en reprenant leur souffle, afin de ne pas donner la moindre sensation de fébrilité. L’apparition taciturne de Pedro, Le Long, refroidit toujours la température, même celle du DG. Seul le DO s’autorise un :

			— Voilà nos touristes…

			Il est 17 h 32. C’est Athéna qui pose les questions essentielles, en ôtant son blouson, et en restant, comme tous, debout, sauf les adjoints, plantés devant leurs écrans de PC.

			« Quand ? » Ça s’est précipité plus vite qu’attendu, surprenant tout le monde. À 14 h 55, Adal, le fixeur touareg de François, a donné le feu vert pour un contact à 18 heures aux coordonnées suivantes : 20° 40’ 01’’ N 7° 40’ 29’’ E.

			« Où est-ce ? » L’écran mural sous les pendules s’allume et présente une image satellite fixe. Au nord du massif de l’Aïr, à une trentaine de kilomètres seulement de la frontière algérienne, pratique pour le repli en sécurité de Nosferatu et de sa katiba. C’est beaucoup plus au nord que ce qui était anticipé, laissant à François trois heures de mauvaise piste.

			« Comment c’est foutu ? » C’est au pied d’une barrière de gypse noir orientée nord-ouest-sud-est dénommée Timezgarine, une élévation de 800 mètres d’altitude, surplombant de 200 mètres le fond de talweg ancien au cœur d’un grand erg. Point de contact dénommé « Novembre ». Une impasse du monde, en fait.

			« Qui est en route ? » François, seul, respectant les instructions strictes du Cheikh, sans armes bien entendu, et sans satellitaire. Seule « assurance » : le mouchard GPS intégré à la carrosserie de son Toyota Land Cruiser. « Avec sa bite et son couteau », ajoute Charles. Un point clignote sur l’écran mural : la progression du Toyota vers Novembre. François a pris dix minutes de retard, les aléas de ce type d’itinéraire. Heure prévue d’arrivée au point de rendez-vous : 18 h 07.

			« On peut avoir des images ? » Négatif : on n’a pas encore eu le temps de reprogrammer et repositionner CSO-2, le satellite de reconnaissance militaire français, placé sur orbite héliosynchrone, soit à 420 km d’altitude, armé d’un télescope surpuissant qui permet une imagerie très haute définition à usage de défense et sécurité. Qui représente une composante essentielle d’appui à la mission, c’est pourquoi, à l’autre bout de Paris, la salle de crise de Balard, celle de l’état-major des armées, autorité d’emploi du satellite, a été activée, avec Hadrien-René de Montalembert, le CEMA, en personne aux commandes. La nuit est tombée depuis quatre minutes sur cette bande du Sahara, l’utilisation des images infrarouges de CSO-2 s’avère donc primordiale. « Si Montal ne se sort pas les doigts de son trou de balle, et ne cale pas sa putain de machine sur la bonne orbite, on l’a dans l’os… » résume Charles.

			« Et le soutien, bordel ? » Le Caracal Resco « maison » est prêt à s’arracher, avec Carole et l’Ange à bord, prépositionné à dix-sept minutes de vol tactique, pas moins pour respecter une distance de sécurité, avec un hélicoptère Tigre des opérations spéciales en appui-feu air-sol. Deux autres, des Puma du dispositif Barkhane, sont en l’air depuis quarante minutes, mis à disposition par le poste avancé de Niamey, avec à leur bord des commandos marine « Hubert ». Une patrouille de deux Rafale a aussi décollé de N’Djaména depuis deux heures, et normalement tangente la zone, restant sur une boucle de survol suffisamment large, et très en altitude, pour ne pas affoler le Cheikh, certainement aux aguets. Enfin, un KC-10 de ravitaillement en vol prêt également à être mis en l’air en cas d’allongement de la mission aérienne. « Ça va… Montal n’a pas lésiné », concède Charles, pourtant pas toujours très bon joueur.

			On a répondu clairement à ses premières questions, mais Athéna n’est pas rassurée. Il s’agit du premier contact entre un agent français ès qualités, de haut niveau, avec l’ennemi n° 1 de la France. Elle demande à réécouter la bande-son de l’appel d’Adal, le fixeur touareg, sur le satellitaire de François. Sa voix est posée, sans hésitations.

			— François ?

			— François, j’écoute.

			— Le « chef » est rentré plus tôt que prévu. Il t’attend pour 18 heures. Tu as reçu les cordonnées sur ton mail. Tu voyages léger, et seul, comme prévu. Je t’embrasse, mon frère. Salaam.

			— Salaam, Adal.

			Fin de communication. Rien n’indique la moindre anxiété chez le Touareg. Il est à présent 17 h 47. Le point GPS mobile se rapproche de la barrière de gypse, les phares de Zulu 1 certainement en visuel des guetteurs de Cheikh Yacine. Athéna est bousculée. Une armada semble veiller sur la destinée de François. Mais si le djihadiste a décidé de se faire l’ancien chef du SA, tout ce déploiement ne sert strictement à rien. « À peau de zob », a sobrement abondé le directeur des opérations. On laisse l’agent projeté à la merci du hasard.

			Elle ne le sent pas. L’instinct ? Ou bien la fatigue accumulée des jours derniers, qui finit par l’ébranler, et entamer sa lucidité ? Elle se déteste sans certitudes. Pourtant, elle a bien ouvert le feu sur les toits de Beyrouth. Pourtant, elle a bien outrepassé les ordres dans la chambre du Brown’s. La baraka, c’est tout. Et rien n’est plus fragile que la baraka. Pourtant, dans le Service, il commence à se chuchoter qu’elle porte bénédiction, et c’est beaucoup. Charles l’a même confortée, lui rappelant que Napoléon ne réclamait que de la chance à ses maréchaux.

			Mais non, elle ne le sent pas. Tout lui intime la plus extrême des prudences.

			— Et notre couverture drone ? s’enquiert-elle pour tenter encore de se rassurer.

			— On a décidé de ne pas l’employer, répond Emmanuelle, l’ingénieur en chef de la direction technique, une fille ronde, énergique, terriblement badass. C’est une soirée calme, une nuit sombre sur cette zone. On craint que le moindre élément extérieur ne fasse échouer la négociation, et ne mette François en grande difficulté. Notre Patroller est silencieux – il a été conçu pour – mais pas suffisamment pour écarter tout risque d’alerte de sentinelles certainement placées dans un rayon de plusieurs kilomètres autour de Novembre.

			— Mais vous l’avez prépositionné pas trop loin, non ?

			— Au point Zulu comme planifié, rappelle Charles, avec l’équipe de soutien. À 60 bornes et des brouettes.

			— Il peut être sur zone en combien de temps ? s’inquiète Athéna.

			— À sa vitesse maximale de 314 km/h, en moins de quinze minutes, informe Emmanuelle.

			— Qui est le pilote ?

			Assis à côté de la sous-directrice de la DT, devant une impressionnante console au bout de la longue table en fer-à-cheval, un jeune gars barbu en léger surpoids, houppe décolorée et chemise enfilée à la hâte sur un tee-shirt de rock métal, la main droite sur le joystick, lève la gauche dans un grand sourire insolent.

			— Lui, confirme Emmanuelle : Antoine.

			— Vous les recrutez au collège, Emmanuelle ? se gausse Charles.

			Les commentaires du DO ne dérident pas le DG, muet, et concentré sur les échanges. Lui aussi est tout sauf rasséréné.

			17 h 50.

			En cas de décollage immédiat du drone, celui-ci parviendra sur zone deux minutes avant le Toyota de François. Athéna intervient :

			— On est sourds et aveugles. On ne laisse pas François comme ça. À la merci du hasard. Sa vulnérabilité est extrême. Cheikh Yacine peut se le faire gratos, et impunément, comme pour les autres, avant de se réfugier en Algérie. Le pourcentage de risque que les éléments de la katiba repèrent le Patroller ?

			— Impossible de quantifier le bénéfice-risque, répond Emmanuelle.

			— On envoie le drone sur zone, lance, impérative, Athéna.

			Charles tonne :

			— Tu n’es pas décisionnaire !

			C’est le DG, et lui, qui le sont. Athéna se tourne vers le grand patron, pas trop à l’aise, qui prend son temps. Charles peste encore :

			— J’espère que tu es forte dans ta partie, Madame Irma, parce que sinon, Cheikh Yacine va nous renvoyer le complet trois-pièces de François en recommandé.

			Ça n’a aucune influence sur le final cut du DG :

			— Jetons un œil sur Novembre. Faites décoller votre engin.

			17 h 51. Instructions immédiatement relayées à l’Ange par Pedro, déjà appareillé pour transmettre :

			— De Momie à Zulu 2 : lâcher du « Grand Duc ».

			— Bien reçu, Momie.

			Impavide, le directeur général ne bronche pas. Il incarne en effet l’autorité « Momie », et ne se plaint jamais des facéties sémantiques de son état-major. Il s’est fait une raison depuis longtemps : il se sait, aussi, à la tête d’une bande d’éléments turbulents.

			Les équipiers de Zulu ont dégagé et sommairement aménagé au préalable une piste courte d’envol pour le drone tactique. Antoine s’active très vite, le Patroller étant déjà placé en alerte « Go », et les paramètres préenregistrés.

			— Grand Duc prêt au lâcher, indique d’une voix blanche le capitaine Angélique Duval sur le terrain.

			Elle aussi, depuis le point Zulu, sait ce que cela implique, mais elle ne bénéficie d’aucune prérogative sur les prises de décision de la salle de situation. Elle obéit, point barre :

			— De Zulu 2 à Momie : OK Go.

			— C’est parti, lance Antoine, ravi.

			Les caméras thermiques embarquées du drone se déclenchent, l’image infrarouge jaillit sur l’écran mural. Les quatre cylindres turbocompressés propulsent l’engin plein nord-est, en vol très bas, au plus près du relief.

			— Ne nous le plantez pas, Toinou, avertit Charles, ça vaut un bras.

			Trente millions d’euros au bas mot, mais plus personne n’écoute le DO. Il est 17 h 53.

			— Sur zone dans 13 minutes et 40 secondes, avertit Emmanuelle, l’œil sur un calculateur de vol.

			Tout à coup, l’air s’est raréfié, les regards sont aimantés par l’écran principal, et par les pendules électroniques, malgré le temps suspendu. Pedro égrène son chapelet dans la poche pourtant serrée de son jean, en priant saint Michel, patron des paras. Béatrice, pour la première fois, adresse un regard complice, et solidaire, à sa consœur. Tout le monde, ici, aime François. Antoine, le pilote, est à présent pleinement concentré, ses yeux devenant ceux du drone, ceux d’un hibou grand duc. Le désert défile à vitesse accéléré, on peine à distinguer à plus de 300 km/h les détails du reg, étendue rocailleuse creusée de combes érodées et d’oueds arides.

			— Bon voyage, murmure Athéna.

			 

			Sur un escarpement de gypse noir, un vent léger trouble à peine le nocturne du désert sous un dernier quartier de lune, et les chèches sable du binôme de guetteurs couchés de Cheikh Yacine.

			18 h 05.

			Au lointain, dans leurs jumelles, cela fait plus de quarante minutes que danse une paire de phares plein ouest, qui, inexorablement, se rapprochent.

			L’une des deux sentinelles répercute dans son talkie une information en arabe. Celui que l’on attend a encore pris du retard. Optimiste, le guetteur évalue son arrivée pour 18 h 09/18 h 10. En retour lui parvient une exclamation injurieuse.

			Le guetteur se reconcentre sur les phares à une distance de moins de 2 kilomètres à présent, le 4 × 4 semblant ralentir, chercher son chemin à travers le relief plus tourmenté et zigzaguer entre les piles de rochers pour se glisser dans la dépression peu marquée. Le mécréant ne tardera plus. À peine le combattant perçoit-il comme un feulement dans la nuit. Résonne en lui le début d’une sourate :

			Au nom de Dieu, le tout Miséricorde, le Miséricordieux,

			L’Heure approche, et la lune se fend, mais quand même ils verraient un signe, ils s’en détourneraient, disant : « Magie passagère »…

			 

			— On y est.

			La voix d’Emmanuelle, concentrée. 18 h 06. « Toinou » ralentit la vitesse de survol du drone, qui vient de frôler la crête de Timezgarine. Rien n’échappe à la résolution infrarouge, implacable. Pedro, rompu aux opérations dans le désert, fait office d’interprète images :

			— Deux sentinelles là-haut, revenez sur Novembre, Antoine…

			Le drone replonge en aval. Phares éteints, un 4 × 4 Nissan et deux motos trials marquent le point de contact. Deux passagers à l’avant du véhicule, les deux pilotes de moto en retrait, fusils d’assaut en bandoulière. Le Long commente l’essentiel :

			— … Rien d’anormal. Comité d’accueil restreint. Élargissez le périmètre.

			Antoine fait décrire une ellipse au Patroller. Le ventre d’Athéna se crispe tout à coup.

			— Refaites un passage.

			Elle a bien distingué, les autres aussi à présent : plus d’une vingtaine de taches de couleur chaude au sol, disséminées en amont de Novembre, aucune silhouette, mais des points distincts…

			— Merde, qu’est-ce que c’est ? s’exclame le directeur général.

			Pedro, formel :

			— Sources de chaleur : tireurs embusqués, sous camouflage sableux ou rocheux. L’infrarouge ne révèle que leurs visages.

			— François est à 3 minutes ! prévient Athéna.

			Charles décroche un combiné, et obtient son correspondant, le chef d’état-major des armées, dans la seconde.

			— Hadrien-René, tu vois la même chose que nous ?

			L’imagerie est partagée en temps réel avec le Centre de planification et de conduite des opérations de l’état-major des armées, dans la salle de crise numérique souterraine de l’hexagone Balard, à côté de laquelle celle de la DGSE fait figure de décor de patronage. Le déport vidéo DGSE-état-major des armées reste exceptionnel, l’opération étant « réservée Service ». La position de François fait mouvement aussi sur les nodaux d’écrans sophistiqués du CPCO de Montalembert. La voix ferme du CEMA emplit la salle de situation du Service :

			— Vu les scorpions, Charles.

			— « Tapez », sans m’aplatir Zulu 1.

			Le silence est retombé. La rescousse immédiate vient du ciel. Les deux Rafale du détachement « chasse » de N’Djaména ont déjà décroché de leurs axes de vol, pour fondre en supersonique à mach 1,5, provoquant un double bang sur le désert. Leur logiciel de tir calibre la cible, armant leurs missiles air-sol à guidage inertiel MBDA Apache et Scalp.

			— Putain… laisse échapper le jeune pilote de drone, qui entre dans une autre dimension, alors qu’une coordination tactique en 3D s’affiche sur son écran.

			Béatrice s’est rapprochée d’Athéna, qui laisse tomber :

			— François, à deux minutes.

			C’est-à-dire trop tard, déjà au cœur du volcan. Il s’est avancé trop loin. Il va se faire cartonner, lui aussi. Les doigts de Béatrice effleurent le flanc de sa camarade. Nous sommes toutes et tous là, ensemble. On entend monter le Je vous salue Marie de Pedro, et cette fois on lui pardonne volontiers.

			— … Priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l’heure de notre mort…

			Tous, et plus encore les impies, prononcent, dans un même soupir, « Amen ».

			 

			C’est maintenant.

			François estime à 800 mètres la distance restant à couvrir jusqu’à Novembre. Il a pris du retard – à peine, ayant navigué à la seule boussole fixée sur le tableau de bord. Il fait frais cette nuit dans le Sahara, mais il crève de chaud dans sa polaire. Cela fait trois heures et quelques qu’il roule sans presque jamais stopper sinon pour trois points carte, se réhydratant régulièrement par son camel bag. Dans le coffre du Land Cruiser, l’essentiel : à boire et à manger pour tenir quatre jours en autonomie, un sac de couchage, et huit bidons d’essence. Pour le reste, pas même un Opinel.

			En dehors du halo de ses phares, la nuit est à couper. Il est resté aux aguets, mais n’a rien remarqué de suspect. Désormais, il tente de calmer sa respiration, inspire longuement, expire plus longuement encore, son véhicule remontant lentement une pente régulière. Il ne devine même pas la barrière de gypse qui se dresse pourtant devant lui à moins de 1 kilomètre.

			Il freine sans à-coups, s’arrête, frein à main tiré, et lance trois appels de phares, comme convenu.

			Il observe sa main droite tendue devant lui : il ne tremble pas. La réponse de Novembre tarde.

			Double éclair.

			Blast.

			Le Toyota est projeté en arrière, sur le toit, trois tonneaux s’ensuivent, puis le véhicule retombe sur ses roues.

			Sanglé sur son siège, François hurle. Il a senti partir son épaule droite, du sang l’aveugle tout à coup, l’empêchant de jauger la situation : deux boules de feu qui se rétractent en amont. Il essaie d’engager un demi-tour immédiat, mais le véhicule ne répond pas. Il insiste, mais c’est baisé. Il réussit à se détacher, malgré son épaule droite déboîtée, et cherche à s’extraire du 4 × 4. Impossible, malgré ses coups de pied véhéments.

			Il est incarcéré. La bagnole pue l’essence. Ça peut partir en torche d’un instant à l’autre. Il tente de reprendre son souffle.

			Alors cingle vers lui le pire, de toutes parts.

			Balles traçantes.

			Ce qui reste du pare-brise est perforé alors que l’agent se couche sur le tapis de sol.

			Cette fois, c’est la bonne, et c’est la dernière.

			 

			Rien n’a échappé au Patroller d’Antoine.

			Ni le double impact des missiles ni le recul soudain du Land Cruiser de Zulu 1, permettant d’apprécier au plus vite la situation. Le tir des chasseurs-bombardiers, déclenché à 120 kilomètres de distance, et précis au mètre près, a éradiqué les trois quarts de la position hostile.

			Chacun y est allé pourtant de son juron favori, même Pedro : les signatures infrarouges des snipers de l’EIGS1 composent à présent des silhouettes en mouvement convergeant vers le 4 × 4 immobilisé.

			De Charles à Montal :

			— Il y a encore une putain d’activité au sol !

			— Zulu 1 doit tenir encore 3 minutes. Ça va se régler au canon.

			Athéna, figée, donne tout de même les ordres à Pedro :

			— Décollage Resco !

			— Zulu 2 et 3 en l’air ! confirme le Long. Sur zone dans 16 minutes.

			Les deux hélicoptères, le Caracal de recherche et sauvetage en combat et le Tigre d’appui air-sol, filent déjà en vol tactique vers Timezgarine. Les deux Puma du COS, pour leur part, surgissent du sud et seront sur site sept à huit minutes en suivant.

			 

			Mitraillage en règle.

			Ça ricoche brutalement dans l’habitacle du Land Cruiser. François, pleinement lucide, diagnostique deux côtes touchées, ainsi que le poignet gauche, et ça ne cesse de défourailler, méthodiquement. Il est couché, recroquevillé, ensanglanté, et ne peut évaluer la progression de ceux qui vont, irrépressiblement, le tuer. Ou bien provoquer, avec les bidons perforés dans le coffre, et l’essence qui s’infiltre partout et rigole dans ses pieds, l’embrasement soudain du véhicule.

			Il pense à elles deux, à Carole, loyale depuis près de deux décennies, vivant le jour comme la nuit pour le chef, qui l’avait engueulé sans ménagement, avec l’Ange. « C’est une connerie sans nom ! » s’étaient-elles écriées sans obtenir gain de cause, laissant partir leur patron sur un azimut nord-est. Et à l’autre hyène, donc, à Angélique, qui se cachait derrière une dune, toutes ces nuits, pour pleurer les Vampires. Il pense à toutes, à tous. Il doit s’en aller. Il est toujours passé au travers, mais cette fois… Il distingue des pas véloces qui se rapprochent. Il entend des voix s’interpeller en arabe.

			Qu’ils l’égorgent vite, c’est tout.

			Puisque c’est l’heure.

			Il commence – c’est illusoire – à lever les mains au-dessus de lui. Oui, qu’ils fassent ça très vite.

			Et il entend se déchirer le ciel.

			En moins de deux passages de quatre secondes chacun, les deux canons monotube Nexter 30M791 ont balayé le terrain, libérant leurs munitions de 30 mm à 2 500 coups/minute, sans laisser la moindre chance aux combattants au sol, soit un carnage sans retour.

			Les deux Rafale effectuent néanmoins trois autres passages de vérification. Leur optronique infrarouge permet au chef de la patrouille de chasse de transmettre, avant de dégager sur une altitude de sécurité afin de se prémunir d’une riposte sol-air :

			— Zone traitée.

			 

			Les objectifs des caméras thermiques du drone Patroller ne quittent plus désormais le visuel du 4 × 4 impacté où rien ne bouge. Comme tout alentour, où sont éparpillés une dizaine de cadavres.

			— Merde… fait, fataliste, le DG, en se laissant tomber dans l’un des fauteuils bleus.

			Pedro communique à Zulu 2, donc à l’Ange, le point de situation.

			— Les filles en ont pour combien de temps ? s’impatiente Charles.

			— 9 minutes sur zone, répond le Long.

			Athéna a presque arraché au directeur des opérations le combiné de la ligne cryptée le reliant à l’état-major des armées.

			— Mon général ? s’avance-t-elle.

			— Bonsoir, Desnoyers.

			— On ne sait pas dans quel état on va le sortir de là, mais…

			— Ne déconnez pas, Desnoyers. Vous n’allez pas me remercier et vous ridiculiser. Ici, chacun fait son boulot. Terminé.

			Ça fait sourire Charles. Emmanuelle lève la main :

			— On a l’imagerie satellitaire…

			— Pas trop tôt, râle le DO.

			Un second écran s’ajoute en split screen. Les images d’identification à très haute résolution de CSO-2 leur permettent de compter les corps visibles des attaquants neutralisés – vingt-trois –, de juger de la destruction du Nissan ennemi, ainsi que de celle des deux motos, de découvrir le surgissement soudain du Caracal et du Tigre, ce dernier placé en appui-protection au-dessus de la dropping zone improvisée de l’appareil Resco, et qui effectue, à titre dissuasif, un tir préventif de rafale de mitrailleuse 12,7 mm sur un périmètre en éventail 9 h-3 h, pour faire baisser d’éventuelles têtes survivantes. Ils vivent la scène comme s’ils en étaient. Ils s’expulsent du Caracal avec l’Ange et Carole, HK MP5 braqués devant elles, ils courent avec elles, le souffle coupé, lorsqu’elles se ruent vers le 4 × 4 tout à coup illuminé par les phares de combat du Tigre. D’un coup de crosse, Carole fait voler un pan de vitre encore intact de la portière passager, ils les entendent toutes les deux héler Zulu 1 :

			— François ! François !

			Un temps de silence.

			— Mon Dieu… laisse échapper le DG.

			Ils observent l’Ange se relever lentement de l’habitacle, renverser la nuque vers le ciel étoilé, et y lever le pouce. Ils entendent encore :

			— Zulu 1 touché.

			Le Caracal dispose de tout le matériel de premiers soins pour extraction médicale. De son côté, Montal arme instantanément l’unité chirurgicale du service de santé des armées de la base opérationnelle avancée du dispositif Barkhane à Niamey.

			— François !

			Discrètement, Béatrice prend les doigts d’Athéna. Leurs mains sont froides. Elles expirent d’un même souffle lorsque retentit :

			— Zulu 1 est vivant !

			

			
				
					1. EIGS : État islamique au Grand Sahara, branche de Daech.

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			24.

			À la faveur des pérégrinations du DG dans Paris – ministère de la Défense, puis Élysée – pour rapport aux autorités des événements de début de soirée au Niger, Béatrice a convié Athéna dans son bureau, contigu à celui du patron, au premier étage du bâtiment blanc de la direction générale.

			À 18 h 41, les deux hélicoptères Puma, toujours sous l’appui-protection du Tigre, parvenaient au point Novembre, libérant dix-huit opérateurs du commandement des opérations spéciales, nageurs de combat du commando Hubert, pour sécurisation de la zone au sol. À 18 h 52, le Caracal de la DGSE décollait de Timezgarine, plein sud, pour Niamey, avec, à bord, Carole auprès de François, brancardé. Pendant que, sous l’autorité de l’Ange, les commandos marine décomptaient les pertes d’AQMI – trente-deux finalement – et effectuaient le travail impérieux et macabre de collecte du renseignement sur les cadavres et dans la carcasse du véhicule Nissan, ainsi que l’éventuelle identification des corps, espérant parmi les combattants neutralisés la présence de leur chef, Cheikh Yacine. À 20 h 05 un message de l’Ange doucha les espoirs : a priori, Nosferatu n’était pas des victimes. À 21 h 35, Carole apporta depuis la base de Niamey d’encourageantes nouvelles : François était entre les mains des toubibs, une opération chirurgicale était en cours pour lui retirer une munition venue se loger dans l’espace intercostal. Sinon, front ouvert, poignet gauche touché, épaule en vrac. Un Hercules C-130 du commandement du transport aérien militaire se positionnait déjà, prêt pour envol, sur le tarmac de Niamey pour Evasan1 immédiate. Soulagement, donc. À 22 h 17, les deux Puma redécollaient, l’un d’entre eux préposé au transport de vingt-sept corps de djihadistes pour recherche ADN – par ailleurs cinq cadavres réduits en lambeaux étant mis en terre par les nageurs de combat, leur ensevelissement accompagné d’une prière œcuménique.

			À 22 h 30, la salle de situation fut placée en veille, sous la responsabilité de l’apostolat de Pedro, et le DG, avant sa tournée dans les palais nationaux, mit une croix sur l’opération « Vipère ». On n’engage plus le moindre personnel sur la récupération des corps des Vampires, et on rapatrie l’effectif projeté à cet effet. Toutefois, « le combat de Timezgarine » sera présenté le lendemain en conférence de presse par la ministre de la Défense comme une victoire des Opérations spéciales, mettant hors d’état de nuire trente-deux combattants de la katiba de Cheikh Yacine. Pour le reste, tous les décideurs s’accordent dans la salle de commandement, se rendant à l’évidence : entré dans un engrenage démentiel et psychopathique, l’émir sanguinaire ne respectera plus les lois de la guerre, et ne rendra jamais les corps. Les familles, le Service devront faire leur deuil autrement.

			À 22 h 40, Béatrice s’introduisait dans le cellier des cuisines du DG, au premier sous-sol, et munie de la clé de la cave personnelle du patron – un privilège de sa directrice de cabinet – en retirait deux prometteuses bouteilles de rouge. Un côte-rôtie 2015, cuvée Carmina de chez Pierre-Jean Villa, et, au cas où, un Clos Monplaisir 2009 du domaine Charles Joguet.

			Elles attaquent d’abord le côte-rôtie bio, au nez complexe, poivré, élégant, puis généreusement sublime en bouche.

			— C’est l’heure ou jamais… argumente Béatrice, qui a sorti deux grands verres à pied.

			Elles trinquent à François. Béa balance ses escarpins au milieu du bureau. Athéna capte vite qu’ils ont été amants, occasionnellement, ou un moment.

			— C’est un effroyable butor, doublé d’un baiseur sans foi ni loi, mais merci pour lui, lâche Béatrice en levant son verre.

			Une nouvelle fois, le discernement d’Athéna a fait la différence.

			— Quel abominable gâchis si ce barbare lui avait tranché le nécessaire, complète la dircab.

			Athéna reste, sans le montrer, sur sa réserve. Elle a hésité avant d’accepter ces réjouissances. Elle le reconnaît : elle ne tient plus debout, et a surtout besoin de repos. Elle anticipe son lendemain : la rédaction de la note circonstanciée du compte rendu de l’épilogue de « Vipère », qui la mobilisera toute la matinée, et le recalibrage de « Sierra Action », parmi les autres priorités. Après… Après une nuit et une journée qui lui ont pris les tripes, le ventre, elle n’a vraiment envie que d’une seule chose.

			Baiser.

			Quatre jours plus tôt, sur son iPhone perso démarqué avec carte prépayée, elle avait reçu un SMS de Sandrine, la jolie pisseuse de Genève, qui lui indiquait être parisienne – on ne sait jamais. Elle avait lutté pour ne pas lui répondre, s’arc-boutant aussi sur un principe : elle ne couchait jamais deux fois avec une fille de passage. Mais ce soir, dans l’émotion, la terreur, la promiscuité des corps dans la salle de situation, dès lors qu’avait retenti la voix de Carole – « Zulu 1 est vivant ! » – elle n’a plus pensé qu’à ça, trouver encore les ressources, l’énergie et monter cette nuit une opé’ clandestine pour elle seule cette fois : trouver un hôtel discret, définir un protocole avec Sandrine, parvenir bien avant elle sur zone, et jouir, déjà, dans l’attente. Alors que les pales du Caracal Resco s’affolaient avant son décollage destination Niamey, elle a peiné à tout réprimer, le goût suprême de la chatte de cette insolente, accouplé à celui de ses lèvres. Pour, quelques heures, chasser d’autres démons. Mais elle se résoudra à se caresser dans une demi-somnolence, dans sa chambre de fonction, où elle n’a même pas encore ouvert toutes ses valises, et encore moins posé le moindre vêtement sur les cintres d’un unique portant.

			À la place lui est proposée une déraisonnable ivresse, dans le bureau de la dircab, une pétulante quinqua brune, toujours bronzée, et semble-t-il intégralement comme le laissent supposer ses jambes, malgré la surcharge de boulot. La redoutée Béa, une collègue qui l’a bien battue froid des semaines durant.

			Pourquoi pas ?

			Il est l’heure de rendre les armes, de s’abandonner aux confidences et aux ragots. On parle de François, saura-t-il s’imposer de seulement tailler ses rosiers ? On parle de Charles, cet épais misogyne, dinosaure tirant très bientôt sa révérence. On envie les jambes de l’Ange. On se moque de Pedro, mais pas trop. On louange Emmanuelle, question de sororité. On n’est pas toujours bienveillantes. Béatrice se révèle remarquablement rosse, mais ça fait du bien tout de même. Un moment comme ça, presque entre copines, normalement, sans filtres Boutique.

			— On étouffe, un peu, parfois, non ? concède la dircab.

			Béa tient l’alcool, Coralie moins. On ouvre cependant la seconde bouteille, propice aux épanchements. Le cabernet franc remplace la syrah. Cette fois, c’est droit, cohérent, constant. La robe assombrie danse dans les yeux de Coralie. C’est divin. Elle l’aurait bue volontiers au lit avec Sandrine, dans leurs odeurs entremêlées. Mais c’est tout sauf une torture. Elle se donne vingt minutes encore, il est minuit passé, puis elle rejoindra le perron devant la direction générale, où patiente Lila au volant d’un SUV Peugeot, pour reconduire sa patronne au Fort.

			On parle encore de la vie, celle hors les enceintes décrétées « Terrain militaire ». Les peines, les joies, les cimes. Béa fait de la montagne, aussi. Coralie l’emmènera grimper dans le massif du Mont-Blanc, on ne sait trop quand, lorsque s’atténuera la somme des urgences, lorsque, aussi, elle aura entravé Sierra.

			— Et parmi nous… Coralie ? tente Béatrice.

			Le Clos Monplaisir propose une prodigieuse longueur en bouche. Athéna considère le verre de chinon, une dernière fois avant de s’en aller, rompue mais presque joyeuse, enfin reconnaissante pour la parenthèse ouverte. Elle cligne simplement des yeux, pour pudiquement l’exprimer, parmi vous, parmi nous, oui, franchement… ça va.

			

			
				
					1. Evasan : évacuation sanitaire. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			25.

			Cortège sous très haute protection.

			Six Suburban noirs pourfendent la nuit émiratie à vive allure. C’est l’escorte du directeur de la CIA en tournée dans les pays du Golfe. L’impressionnant cortège pénètre dans un compound ultra-sécurisé surveillé par des commandos des Trucial Oman Scouts, les forces spéciales des Émirats arabes unis. David C., le nouveau directeur, vient de sortir de son audience avec Mohammed ben Zayed, alias MBZ, ministre de la Défense d’Abu Dhabi et homme fort des Émirats. Il est tard ce 22 janvier 2021, mais il lui reste un dernier et impératif rendez-vous avant de relâcher quelques heures. Les six véhicules stoppent devant le portail de deux vastes villas jumelles. Seul le SUV transportant le directeur est autorisé à remonter une allée de dattiers illuminés, pour se garer devant l’une des deux demeures – cadeaux de 10 millions de dollars de ben Zayed à son protégé Eldrick Larsen, qui accueille en personne, sous l’ostensible vigilance d’une demi-douzaine de mercenaires en armes, le chef du renseignement extérieur américain. Décontracté, en chemise blanche ouverte, sans masque. Les grands de ce monde sont vaccinés en priorité, comme l’arrivant : David C., grand quinqua brun aux cheveux bouclés, en costume strict, habilité à parcourir la planète.

			Le nouveau DCI de Joe Biden ne peut snober une invitation à dîner d’Eldrick Larsen, pourtant en exil. Larsen demeurera, contre vents et marées, un homme de l’Agence. Aucun autre Américain n’a autant d’influence que lui dans cette partie du monde. Il n’est pas étranger au plus grand succès de politique étrangère de Trump : l’accord historique de normalisation entre les Émirats arabes unis et Israël. Les deux hommes ne se connaissent que de nom et de réputation et, surtout, ne partagent pas le même logiciel. David C., juriste de formation, est un fervent démocrate qui a prospéré dans l’administration Obama, alors que Larsen représente l’une des ailes les plus extrémistes des Républicains. Cependant, les deux hommes s’interpellent immédiatement par leurs prénoms. Même si tout les sépare, ils sont américains avant tout. Flag first. Le drapeau d’abord.

			Il ne leur faut pas plus de cinq minutes pour se sentir à l’aise, l’un et l’autre, dans l’imposant salon meublé de cuir fauve où leur sont servis des sodas light, ni l’un ni l’autre ne consommant d’alcool. Larsen déblaie les premiers sujets, notamment ceux ayant trait à la personnalité du maître d’Abu Dhabi, MBZ, sur lequel le directeur de la CIA ne tarit pas d’éloges, s’accordant sur ce point avec Larsen, qui dénomme ben Zayed « The Boss ». Le grand voisin saoudien fragilisé par l’assassinat atroce du journaliste Jamal Khashoggi, et le jeu ambigu des Qataris avec l’Iran engagent les États-Unis à sécuriser leurs positions auprès de MBZ, catalogué comme un modéré dans la région.

			— Sinon ? questionne sans fard David C., connu pour aller droit au but.

			Le patron de la CIA s’imagine bien que Larsen ne l’a pas « convoqué » seulement pour enfoncer des portes ouvertes. Ça tombe bien, le chef mercenaire aime aussi aller à l’essentiel, et, de toutes les manières, passé le dîner léger, ne s’attardera pas avec son compatriote. Par conséquent il enchaîne :

			— Ça marche comment avec les Frenchies en ce moment ?

			David C. lui répondrait volontiers « Bien mieux qu’il y a quelques mois avec vos amis », mais s’avise de ne pas tomber dans le partisanisme ce soir, ni dans les détails d’ailleurs.

			— Bonne synergie sur l’Irak, la Syrie, le Sahara, un peu moins sur l’Europe centrale, la Russie et la Libye. Grosses tensions à prévoir sur la zone indo-pacifique. Mais dans l’ensemble, coopération décente avec la DGSE. Nous devons nous rencontrer, avec mon homologue, très prochainement. Pourquoi ?

			— Gina vous a renseigné ?

			— À quel propos ?

			La passation de pouvoirs entre les deux directeurs de la CIA a été brève, limitée à l’incontournable, la collaboratrice de Trump conservant pour ses seuls yeux, et sous le coude, quelques dossiers sensibles.

			— Au sujet de la planification d’un attentat français contre un citoyen américain.

			— Qui ?

			— Mon ami Steve.

			Stoïque, David C. desserre sa cravate sans lever les yeux au ciel. Pourtant… Son « ami Steve »… Le cauchemar de l’intelligentsia démocrate. Le patron de la fabrique aux monstres. Plus encore depuis l’invasion du Capitole, qu’il a encouragée, l’ami Steve se trouve, à juste raison, dans le collimateur de l’administration Biden. Pour autant, personne ne laissera un pays allié assassiner un Américain.

			— C’est quoi, cette histoire ? fait le DCI, incrédule.

			Larsen présente synthétiquement l’affaire, clichés à l’appui, mais David C. demeure sceptique :

			— On reste dans les allégations.

			Agaçant Larsen, qui rétorque :

			— Vous connaissez beaucoup de snipers de l’armée française faisant des extras de ménage dans des hôtels londoniens ? Et a fortiori un tireur de précision devenu patronne du Service Action de la DGSE ?

			— J’ai besoin de plus de preuves, ne se laisse pas démonter le DCI.

			Afin de pouvoir briefer le Président.

			— Est-on certain que c’est votre ami Steve qui était visé dans cet hôtel ?

			— On a vérifié l’identité des autres clients, un seul pouvait justifier l’opprobre de la France.

			— Comment avoir confirmation ?

			— Dans quatre jours, si je peux accéder à certaines de vos ressources.

			Parmi celles que lui abandonnait volontiers Gina.

			— Expliquez-moi, et on verra, lâche David C., qui ne promet rien.

			Et qui d’évidence sera moins généreux avec Larsen que l’administration Trump, contrats d’opérations réservées compris. Mais désormais rien ne sera gratuit.

			— Et si on a confirmation ? Vous avez une solution à nous proposer, Eldrick ?

			Larsen temporise, s’envoie une bonne rasade de Coca Light, savourant sa réponse :

			— J’aurai, dans quelques jours, un cadeau pour les Français. Qu’ils ne pourront pas refuser.

			

		


		
			26.

			Splendeur.

			Le buste de Néfertiti est une absolue splendeur, quel que soit l’angle sous lequel on a la chance de l’observer.

			Ce 26 janvier, dans la salle du Neues Museum de Berlin dédiée à la reine égyptienne, Edwige, l’adjointe de Pedro aux préops, tourne autour de la cage de verre dans laquelle est exposé le buste. Elle en a le souffle coupé.

			Haute coiffe de couleur feldgrau comme les tons du musée, long et noble cou, traits d’une extrême finesse, bouche exquise, lèvres parfaitement dessinées, ride de contentement, entre sourire et cruauté, l’œil gauche langoureusement ouvert, le droit paradoxalement nivéen.

			— Je n’ai jamais vu un truc aussi beau, confie l’agent du SA à celle qui vient de se rapprocher d’un pas léger.

			Athéna, qui a choisi cette salle du Neues Museum pour point de contact. Compliqué pour les espions de se retrouver, en temps de pandémie, lorsque demeurent fermés bars et restaurants – mais pas de rares musées dans la capitale allemande. Athéna, justement, revient d’un appartement conspiratif du Service dans le quartier de Kreuzberg, qu’elle a réactivé. Martin y fait le ménage. Lila, pour sa part, en position de protection-surveillance, piétine à 50 mètres derrière sa patronne et Edwige, qui devisent derrière leurs masques. Personne ne lira donc sur leurs lèvres. Elles échangent leurs impressions autour de la grande épouse royale d’Akhénaton.

			— On a même envie de l’embrasser, abonde Athéna.

			À ce propos, la diaphane Edwige, sensuelle, instinctive, ne détesterait pas goûter aux lèvres de sa patronne. Un jour, un soir, peut-être ?

			L’une comme l’autre sont vêtues comme deux touristes ou expats chics, en parkas hivernales élégantes. Athéna est redevenue Philippine Saint-Clair, une légende pratique, finalement non exposée à Londres, donc recyclable à Berlin depuis la veille. En trois jours, il a fallu s’adapter, lorsqu’un voyant s’est allumé à la direction technique : l’interception sur le Net d’une réservation effectuée par l’assistant de Sierra, son loyal neveu, de deux fois quatre chambres d’hôtels à Berlin. Une pour Steve, une pour son assistant faisant office de secrétaire particulier, et deux pour ses quatre gardes du corps. Double résa : une au vénérable et prestigieux l’hôtel Adlon, à la porte de Brandebourg, l’autre au Hilton, gros pâté sur Mohrenstrasse, donnant sur Gendarmenmarkt. Double réservation, c’est-à-dire toujours dans la plus extrême précaution.

			Trois jours, c’est beaucoup trop court pour monter une « Sierra Action », surtout dans la capitale d’un pays ami. Par ailleurs, tout laisse à penser à l’organisation d’une réunion entre le communicant et ses correspondants de l’extrême droite allemande, l’AFD. Ce dernier mouvement se trouve désormais sous surveillance étroite du Bundesamt für Verfassungsschutz, l’Office fédéral de protection de la Constitution, le service de sécurité intérieur allemand. Le séjour de Steve sera de fait très « encadré », trop pour planifier une entrave. Aussi, ce déplacement berlinois ne permettra qu’une collecte de rens’ complémentaires pour nourrir « Sierra Objectif », et compléter les analyses des Intellos de Philomène. À ces fins, deux équipes ont été projetées à l’Adlon et au Hilton. Edwige et Max, toujours en couple fusionnel, ont booké une chambre porte de Brandebourg, et Athéna a spécialement réquisitionné le Gros pour profiter des buffets très américanisés du Hilton. Les services du vaillant septuagénaire ne sont pas gratuits, mais Athéna, par souci de confidentialité, ne peut pas engager trop de personnel sur l’opération « Sierra ». Elle fait avec la famille resserrée. Et le Gros, contrairement aux apparences, toujours trompeuses, est fin germaniste, donc qualifié pour faire le malin au bar du Hilton.

			Deux heures plus tôt, pendant la déambulation dans l’espace mémoriel à ciel ouvert de la Bernauer Strasse, le long de l’ancien mur à Prenzlauer Berg, sous une bruine constante, portant avec délice son anorak marron sans âge, le Gros s’est montré formel :

			— Les chambres ont bien été bookées, mais ne sont pas occupées. Seulement celles des quatre gorilles, qui protègent les accès, et font diversion, mais qui ne trompent personne. Mon sentiment de vieux con : Sierra ne montrera pas son museau. On l’a dans le baba, Poussine.

			Edwige, sans jamais quitter des yeux Néfertiti, confirme :

			— C’est un miroir aux alouettes. Même topo à l’Adlon. De toutes les manières, l’hôtel est bien vérolé. Les Allemands ont mordu aussi à l’hameçon, c’est ambiance son et lumière Stasi…

			— Merde… siffle Athéna. Et Martin qui dépoussière…

			L’appartement conspiratif a été réactivé et astiqué pour rien. Elles plaisantent, tout de même, décontractant aussi Lila, qui pénètre dans la salle du buste, mais demeure toutefois en retrait. Elles en rient volontiers, cependant, c’est trois jours de perdus, de nouveau. Athéna se colle presque à la cage translucide, face à la perfection d’un visage si présent :

			— Tu en penses, quoi, toi, reine d’Égypte ?

			Un œil en amande ouvert, l’autre comme borgne. Lèvres délicieusement closes, la grande épouse royale réserve son verdict.

			Edwige se colle à l’épaule d’Athéna, elles sentent bon, l’une et l’autre. L’Instant pour la blonde, J’adore pour la brune.

			— On n’est pas si bien, murmure Athéna dans un soupir.

			Souveraine, Néfertiti les toise avec une totale insolence.

			— Quelqu’un nous teste, valide Edwige.
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			Centre d’instruction de réserve parachutiste, fort de Noisy-le-Sec. Salle de réunion de l’état-major du Service Action. 2 février 2021, 16 h 02.

			Sont présents : le chef, Athéna, ses deux adjoints, Pedro et l’Ange, Edwige, Iskander, et Philomène, responsable des analystes détachés au SA.

			Tables et chaises en formica. On se croirait dans la salle des profs d’un collège des années 70.

			La première question, collégialement posée à Athéna, concerne sa visite à l’hôpital d’instruction des armées Percy, dont elle revient juste.

			— François se remet lentement. Il a perdu beaucoup de sang. Mais il risque de rester longtemps en stress post-traumatique. Il parle peu, mais demande de vos nouvelles. Vous lui manquez, Pedro surtout…

			Que ça ne fait pas trop marrer, les autres si.

			— Il s’en veut, aussi, et surtout. On ne ramènera pas nos camarades.

			Ils ne poseront pas d’autres questions. Elle ne leur dira pas que Carole, toujours détachée auprès de François, veille comme un dogue sur sa chambre, et n’a guère été avenante pour sa nouvelle cheffe. Mais ce n’est pas la préoccupation première d’Athéna. Ce jour, on fait une croix sur « Sierra Action » sur l’île de Man.

			Iskander, de retour de sa troisième reco’ sur site, récapitule dans la concision : contrôle aérien trop serré sur la mer d’Irlande, relevés de plage positifs mais courants puissants et dangereux au large de Port Grenaugh, et surtout un détail en apparence très con, mais rédhibitoire : le corps de ferme est bien habité, avec trois chiens – un bâtard et deux borders collies qui encadrent un troupeau de moutons. Le nageur de combat produit des photos saisissantes :

			— Une race endémique très particulière : les manx loaghtan…

			Des moutons pourvus de cornes, les béliers en exhibant superbement quatre en étoile.

			— Diable… cligne des yeux l’Ange.

			— Le bâtard est un vieux chien flapi qui ne nous emmerdera pas, mais les deux borders pètent la forme, vont nous renifler à coup sûr et nous faire la vie. À part ça, les locaux semblent excessivement méfiants.

			Iskander peut incarner la quintessence du guerrier moderne, il craint la campagne pour deux raisons : les paysans, et leurs chiens, classiques ennemis des opérations clandestines. Athéna décroise les mains pour stimuler la conclusion de son agent :

			— On va se faire gauler. C’est certain.

			— Bon, on oublie, plie-t-elle définitivement la manip’.

			Dommage, donc. Pour Iskander et son groupe Barracudas, c’est un crève-cœur. Ils ont inlassablement répété l’opé’. Ce sont avant tout des sportifs de haut niveau, s’entraînant 95 % de leur temps. Lorsqu’on leur supprime une « compétition », cela peut représenter parfois le sacrifice d’une année de travail. Mais, depuis le Rainbow Warrior, et plus encore depuis le drame de Buulo Mareer en Somalie, le moindre feu clignotant est décrété rouge. On tient compte en priorité de l’avis des hommes de terrain, et on met l’autorité politique devant les réalités : « On ne fait pas », se conformant à l’ordre du génie, celui de Napoléon, qui permettait à ses sapeurs de le contredire s’il donnait une instruction absurde. En 1985, si les décideurs politiques avaient su entendre les préventions des nageurs du SA remettant en cause les modalités opératoires, le désastre aurait été évité. L’audace d’Athéna a pour limites l’expertise d’Iskander.

			La cheffe du Service Action adore ce moment, lorsqu’elle réunit les compétences, s’entoure d’intelligence et de rigueur conjuguées, lorsque, pourtant soliste, elle devient chef d’orchestre. Elle sollicite les violons : Philomène, cette grande tige un zeste androgyne, mais ça lui va trop bien, aux cheveux courts auburn et aux yeux clairs – on hésite entre verts et bleus – avec cette voix si douce, presque adolescente. Philo, énarque, est un pur produit de la direction du renseignement, la DR. Ex-chef de poste dans des capitales sensibles, elle n’est plus projetée à l’étranger, a été détachée aux Opérations et couvre une équipe d’analystes et d’interprètes images au profit du SA, pour le plus grand bonheur d’Athéna.

			— On en est où Philo, du côté des « clients » de Sierra ?

			Philomène attend qu’Iskander, n’ayant pas le besoin d’en connaître, ait quitté pudiquement la salle, puis :

			— Ils commencent à se plaindre et réclament du présentiel. Des scrutins importants sont attendus un peu partout en Europe. Ils ont réglé rubis sur l’ongle de grosses sommes. Sierra, c’est leur totem. Ils ont besoin de le voir, de le toucher, de le sentir. D’ailleurs, lui aussi entend revitaliser The Federation, son projet d’alliance des mouvements populistes. Une rencontre au sommet doit très bientôt se tenir confidentiellement, entre les chefs de partis et leur gourou. Les Italiens tiendraient la corde pour en être les hôtes.

			Pedro lève les yeux au ciel.

			— Il y a un problème ? interroge Athéna.

			— L’Italie… On n’y a pas opéré depuis la nuit des temps. D’ailleurs, qui parle l’italien ici ?

			Edwige, et bien entendu Athéna lèvent la main. Louise, la prof de chant baroque du conservatoire, exigeait de ses élèves une connaissance parfaite de l’allemand et de l’italien, langues de référence du répertoire.

			— Le Gros aussi, glisse l’Ange.

			Surdoué pour les langues, semble-t-il.

			— On saura ça quand ?

			— Très rapidement. Les chefs de Fratelli d’Italia sont les plus motivés, et font activement pression.

			Lila surgit sans frapper, un Smartphone en main. C’est elle qui sereinement gère la téléphonie et les transmissions. Le bureau d’Athéna compte six talkies engagés sur leurs chargeurs, deux satellitaires Iridium, et une douzaine de portables démarqués et cryptés. Lila jongle avec tout ça en standardiste décontractée et efficace. Elle ne dérange sa patronne que pour les appels prioritaires, en l’occurrence celui d’Emmanuelle.

			— Je te dérange ? s’enquiert la sous-directrice de la DT.

			— Jamais. Ça concerne « Sierra Objectif » ?

			— Oui.

			Athéna enclenche le haut-parleur. Ça implique tout le monde ici, désormais ils sont tous au niveau maximum de confidentialité. Emmanuelle communique sans émotion :

			— Il est 10 h 24, GMT–5 aux îles Caïmans, où s’est posé il y a 5 minutes le Learjet 75 des frères K., en provenance de Miami Executive, d’où il a décollé à 8 h 30 GMT.

			Les frères K., les plus gros donateurs du parti républicain américain, n’ont jamais lâché Steve, même pendant la période glaciaire entre Trump et son conseiller. Ils assurent une partie du train de vie de Sierra, qui ne se déplace qu’en jet privé, et donc très fréquemment avec celui des frères K. La direction technique a reçu pour instructions d’inclure en zone 2 les activités aériennes de la flottille des deux milliardaires du Midwest, surveillance des équipages comprise : les interceptions électromagnétiques assurent un précieux recueil de renseignement, les pilotes n’étant pas toujours des modèles de discrétion.

			— Sierra à bord, sans collaborateur, mais avec deux de ses gardes du corps, qui restent pour le moment dans l’appareil. Et s’est posé il y a moins de deux minutes un Gulfstream G450. Son code transpondeur répond à une identification et à une immatriculation aux Émirats arabes unis.

			— Sultan ?

			Le pseudo d’Eldrick Larsen dans le dossier « Objectif ».

			— On va savoir ça très vite. Ça ressemble à un rendez-vous sur tarmac.

			— Tu gères ça comment ?

			— Piratage de la fréquence radio, si comme souvent les pilotes la maintiennent en veille. On se branche sur le canal radio, on parvient à filtrer les ultrasons des conversations à moins de 30 mètres de l’émetteur, à les amplifier, et à les reconstituer en temps réel en lignes vocales. On n’est certainement pas seuls sur cette manip’ : on me signale un embouteillage sur les émetteurs du G450 et du Learjet.

			— Cousins ?

			Signifiant CIA ou NSA.

			— Oui. C’est signé. On partage sans avoir trop rien à dire. Ils maîtrisent aussi parfaitement cette techno. Et un membre de l’équipage conserve la radio active certainement à dessein. En fait, on ne fait que copier, et se connecter derrière eux. Attends…

			Ils patientent. Après une brève vérif’, Philomène informe :

			— Sultan a un sollicitor1 aux Caïmans, à qui il rend visite une à deux fois par an. Sierra a bénéficié de l’effet d’aubaine pour le retrouver.

			La voix d’Emmanuelle répond aux espérances :

			— Activité dans le G450. Captation de la conversation presque optimale. Je transmets ?

			— Volontiers, Emmanuelle.

			Deux voix neutres s’enchaînent. Tous dans la salle de réunion comprennent l’anglais. Edwige, Angélique et Philo sont bilingues.

			Voix 1 (attribuée à Sierra) : C’est plus luxueux que dans le zinc des frères K.

			Voix 2 (attribuée à Sultan) : Ce sont de vieux radins (rires). Viens faire des affaires avec MBZ, Brother. Je t’ouvre la porte.

			Voix 1 : Déjà, je dois assurer mon taf, Eld’. Tu reviens avec quelque chose ?

			Voix 2 : De quoi te rassurer. J’ai parlé avec mes nouveaux correspondants. Le vieux Joe maintient le programme.

			Voix 1 : Tu peux me répéter ça ?

			Voix 2 : Tu as de nouveaux amis, Bro’. Les Européens courent derrière la pandémie, c’est la guerre aux vaccins et ils l’ont perdue. Si, en plus, l’Union européenne est fracturée demain entre gouvernements progressistes et régimes populistes, ils seront à la ramasse sur tout. L’impératif du leadership surclasse tout, Steve. On conserve le soutien de POTUS2. J’assure la liaison. Tu n’as plus à te soucier de tes fins de mois.

			Voix 1 : OK, pour l’instant, ma seule priorité, c’est de rattraper le temps perdu. Des échéances électorales européennes cruciales se rapprochent. On ne peut pas laisser passer ça. Et mes clients me réclament…

			Voix 2 : J’ai de la latitude. Les Français ne nous emmerderont plus dans quelques jours. En revanche, on a confirmation que tu es bien dans leur radar.

			Voix 1 : Comment ça ?

			Voix 2 : Le déplacement bidon à Berlin. Ça a bien mordu à l’hameçon. Les moyens de l’Agence ont payé, remercie notre nouveau pote David : on a repéré et sélectionné les clients dans les deux hôtels, tous susceptibles d’être compatibles DGSE, et la surveillance globale ne les a plus quittés.

			Accablement de l’état-major SA.

			Voix 2 : Tiens… Tu la reconnais ?

			Voix 1 : C’est où ?

			Voix 2 : Neues Museum. La blondinette est une cliente française de l’Adlon. Regarde avec qui elle bavarde devant Néfertiti…

			Voix 1 : Ma soubrette…

			La blondinette et la soubrette se dévisagent, dépitées.

			Voix 1 : Merde…

			Voix 2 : Tu les as bien au cul.

			Voix 1 : Je maintiens l’Italie ?

			Voix 2 : C’est dans dix jours, ils sont réactifs mais n’auront pas le temps d’être nuisibles. Et puis le Président français et le président du Conseil italien sont des amis proches. Ils n’oseront pas intervenir là-bas. Je renforce encore ta sécu’, mais tu peux voyager. Tu feras un aller-retour éclair, tu limiteras au strict minimum le temps sur place. Deux à trois heures, tout au plus. Et ensuite, je te le promets, ils ne se mêleront plus de notre business…

			Suivent quelques banalités d’usage. Puis la voix d’Emmanuelle précise :

			— Fin du meeting. Ça vous a plu ?

			— Vachement, ironise Athéna.

			— On retranscrit tout ça ?

			— Vous gardez ça pour vous pour le moment, SVP, merci. Je veux juste une copie audio.

			 

			Pour l’heure, c’est « trappé ». Sierra demeure une opération réservée auxquels seuls les opérateurs directs ont accès. À savoir ceux qui sont dans la pièce. Le DG reste, à sa demande, aveugle et sourd sur le sujet, le DO, qui dégage les ressources, également. Depuis l’affaire du compte en banque japonais du président Chirac au début des années 2000, la Boîte se méfie comme de la peste de tout dossier à versant politique. Athéna se tourne vers Philomène :

			— Trouve-moi ce putain de lieu de réunion, Philo…

			— Je dois recouper encore, mais je pense déjà savoir où c’est. Un mouvement allié à Fratelli d’Italia a pré-réservé avant-hier un site pouvant accueillir une trentaine de personnalités. Dans un endroit assez discret, pas très couru, idéal pour un séminaire confidentiel.

			Elle copie les coordonnées sur l’Intranet réservé au groupe Sierra. Chacun y a accès dans la seconde sur son écran, et, en deux clics, trouve une image satellite de très haute résolution.

			— Où est-ce ? questionne Pedro.

			— Val di Fleres, dans le Tyrol italien, à la frontière autrichienne, sous le col du Brenner, répond sans hésiter Athéna.

			Tous les regards convergent vers elle.

			— Il y a un an presque jour pour jour, mon régiment y était engagé dans un exercice avec nos camarades Alpini3…

			Pedro, ébahi, croit plus encore aux miracles.

			— Je ne suis pas Marie-Madeleine, Pedro, mais j’appréhende parfaitement la topo du site.

			— C’est comment ? bondit, impatiente, Angélique.

			

			

			
				
					1. Sollicitor : avocat d’affaires, créant ou gérant des comptes offshore dans des paradis fiscaux. 

				

				
					2. POTUS : acronyme de President of The United States.

				

				
					3. Alpini : troupes de montagne italiennes. 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			28.

			— Un cul-de-sac somptueux…

			Elle lève les yeux devant une forteresse de gneiss saupoudrée de neige fraîche : l’imposant dièdre de la face sud du Pflerscher Tribulaun, culminant à 3 097 mètres, joyau du massif de Stubai.

			Près de 2 000 mètres d’implacable verticalité, un défi pour alpinistes chevronnés, qu’elle avait relevé dans la grâce trois cent soixante-huit jours plus tôt, en conclusion d’une intense semaine de manœuvres en interopérabilité avec les Alpini, ses frères de sommets.

			Le Tribulaun écrase de sa présence impérieuse Val di Fleres, aussi appelé « Silbertal » ou « Valle d’ell’argento », site iconique du Haut-Adige, le versant italien du Tyrol, rattaché à l’Italie en 1919 et ayant obtenu un statut de région autonome grâce au soutien des Alliés en 1946. On s’y exprime exclusivement dans des patois germanophones rocailleux, et la région est encore revendiquée par des mouvements séparatistes, dont certains radicaux, intégrés à la constellation d’extrême droite de Fratelli d’Italia. L’un de ces partis populistes du Sud-Tyrol a réservé pour le week-end des 13 et 14 février un rustique gîte de montagne en fond de vallée.

			Celles du Haut-Adige sont étroites, et pour la plupart fermées par des cirques évasés. La majorité des grands sommets du Tyrol italien sont partagés avec l’Autriche voisine, le Tribulaun ne faisant pas exception.

			Athéna dégage de son sac à dos sa lunette de visée Scrome LTE J10 10 × 40 mm. Depuis sa position déjà dans l’ombre à 1 591 mètres d’altitude, sur le versant opposé au Tribulaun, elle domine la vallée de près de 500 mètres. Elle appose la lunette sur son œil droit et balaie le panorama. Limpidité ciselée. En aval, sur sa droite, la petite station de ski de Reisenschuh, dont les remontées mécaniques restent fermées en raison de la pandémie ; sur sa gauche, face à elle versant sud, les eaux bouillonnantes de la Cascata dell’ Inferno. Si elle translate à nouveau sur la droite et remonte son œil comprimé dans le scope, elle peut observer les à-pics vertigineux et ensoleillés du Pflerscher Tribulaun, et à ses pieds, le vieux village à moitié perché de Fleres di Dentro, cœur de la vallée, jouxté par le hameau d’Innerpflersch, sur lequel elle zoome. Au bord de la route qui remonte vers le fond de Val di Fleres se découvre la toiture d’une imposante ferme, voisine du garage d’un service de secours local. Avant de gravir la pente à skis de randonnée, elle est discrètement passée devant le bâtiment, qui est, avec son grand tilleul déplumé par l’hiver, et son lavoir ancien, très identifiable. C’est un gîte-pension reconnu pour la qualité de sa cuisine – notamment ses Apfelstrudel –, où les clients apprécient un confort sommaire, très « autrichien », et l’accueil local, typique et chaleureux. Athéna zoome encore.

			Le cortège sécurisé de Sierra obliquera depuis la route principale sur 20 mètres avant de stopper devant le lavoir. La cible parcourra 15 mètres entre la portière arrière droite et l’entrée de la pension. L’index d’Athéna entre les premiers paramètres de tir sur sa tablette. Exhaustivement, y compris l’hygrométrie. Seul manque celui, essentiel, du vent, qui se calculera à l’heure H. La balistique ne sera pas optimale, la table de tir perturbée par un léger dévers en position couchée, un angle de visée très vertical, avec une portée elliptique de 927 mètres, requérant l’utilisation d’une arme de gros calibre, le FR 12,7 semblant adapté au traitement. La cartouche de 12,7 mm Otan fera de gros dégâts, et présentera une indéniable signature. Elle aurait choisi, pour une mission totalement « non attribuable », une arme démarquée, un CheyTac M200 américain, doté d’une puissance de feu terrible, fusil avec lequel elle a déjà touché une cible fixe à 4 200 mètres, presque un record du monde, puis effectué un tir groupé de trois munitions dans un espace de 40 centimètres à 2 100 mètres de distance. Mais le bon plaisir de Jupiter veut que l’on puisse suspecter d’abord la France, à fins d’intimidation.

			Athéna zoome une ultime fois. Sauf couverture totale de ses gardes du corps, oui, ça le fera. Et elle n’utilisera qu’une seule cartouche. Elle range la lunette de visée dans son étui, puis dans le sac à dos léger, qu’elle planque avec ses skis Salomon de randonnée sous 30 centimètres de neige fraîche au pied de lourds et sombres sapins. Enfin elle ouvre un second sac plus volumineux, et, mesurant chaque geste, s’équipe sans la moindre précipitation, en régulant sa respiration tout en se chronométrant.

			Il est 15 h 09 ce 3 février. Elle est arrivée peu après midi dans le Val di Fleres, après douze heures de route, elle a roulé de nuit, au volant d’une Golf GTE du Service avec immatriculation suisse. Elle a quitté le Fort tard, après avoir posé deux jours de congé auprès de la direction des opérations, permission accordée : elle n’a pas dételé une heure depuis plus d’un mois et Pedro assurerait sans faille l’intérim du commandement. Elle s’est juste autorisé un stop à Cran-Gevrier pour récupérer du matos dans le garage qui lui est encore attribué au 27e BCA, où elle entrepose son matériel de montagne. Les sentinelles au portail du 27e n’ont pas été surprises par cette arrivée tardive, car prévenues par le chef de corps du régiment. Puis elle a franchi la vallée de Chamonix, le tunnel du Mont-Blanc, le val d’Aoste, effacé Milan, Bergame, Bolzano et pris la route du col du Brenner, pour enfin bifurquer à Colle Isarco et entrer dans le Val di Fleres. C’est Philippine Saint-Clair, fraîche et dispose, qui, après s’être sustentée de barres énergétiques pour combattant, et boostée d’adrénaline, a chaussé ses skis de rando sur le parking d’Innerpflersch à moins de 100 mètres du gîte-pension – dénommé « Apfelstrudel » dans le tout nouveau dossier « Action ». Elle s’est engagée sur un chemin forestier pentu en lacet, et a gagné, chargée de deux sacs dont l’un volumineux, 1 591 mètres d’altitude sans faiblir, et sélectionné le pas de tir idéal, depuis un escarpement de gneiss émergeant de la vaste forêt de conifères.

			15 h 10. Elle ajuste son casque profilé puis son masque de vol, s’avance de 3 mètres et se présente au vide.

			Météo claire, températures élevées pour la saison, vent modéré de sud-ouest, comme il y a un an jour pour jour, ou presque, et comme prévu dans dix jours par Meteo Italia, à confirmer par les météorologistes du SA.

			15 h 11. Elle ouvre les bras, les bottines de saut à moitié dans le vide. L’aplomb de l’escarpement domine de moins d’une centaine de mètres un talweg prononcé entre les arbres. D’un seul appel du pied, elle se précipite, tête en avant, bras en croix, sa combinaison ailée se gonfle d’air instantanément, redressant sa chute verticale, mais elle descend très vite, rasant le relief, en vitesse horizontale, cap 00.45 au nord-ouest, elle file déjà à une allure vertigineuse au-dessus de la vallée, direction Fleres di Dentro et le pied du Tribulaun. D’un coup d’épaule, elle redresse son vol. Le visage ravagé par la pression de l’air, elle pose un œil sur son altimètre. Les parois moins boisées du versant sud se rapprochent à une vitesse démente, elle ouvre son dorsal à 1 100 mètres d’altitude, trouvant le thermique ascendant espéré, choc, ouverture des suspentes – elle est propulsée d’un coup d’un seul, aspirée par la portance d’un courant remontant le long des mélèzes, de la cascade de l’Enfer, des combes en aval du Tribulaun, puis des prairies enneigées, et frôlant de premières parois verticales de gneiss, sa voile est comme irrésistiblement aimantée par l’altitude, elle ne contrôle rien, se laisse happer, elle a le temps d’admirer le glacier suspendu, puis elle décide de piloter enfin pour s’aligner dans la perspective de l’arête sud, elle évolue désormais à 3 080 mètres, effleure le point sommital, checke son chrono, elle ne plonge pas côté versant nord, sur l’Autriche, où elle ne trouverait aucune portance pour remonter, mais évalue à onze minutes sa descente accélérée vers le hameau de Sölde, elle vire de bord, et, extatique, plane désormais au-dessus de la vallée d’Argent dans la douceur de l’adret. En décomptant les douze minutes écoulées depuis son saut, elle est pleinement confortée sur l’opérabilité de son plan.

			Dans dix jours, elle abattra Sierra d’une cartouche de 12,7 mm plein occiput, provoquant une mort brutale à H0. À H+4 minutes, elle aura dissimulé son matériel non essentiel au saut – et parfaitement démarqué – sous la neige et démonté son arme de précision, qu’elle sanglera en ventral ; à H+5 minutes, elle basculera dans le vide ; à H+28 minutes, elle sera repêchée côté autrichien ; à H+90 minutes, le véhicule de son support opérationnel aura franchi Innsbruck, et à H+3h30, elle sera à l’abri dans un appartement conspiratif à Munich.

			

		


		
			29.

			— Stupéfiant !

			Penché sur la carte IGN, ce fut son premier mot. Une exclamation en fait.

			Lendemain de la reconnaissance à fins d’action d’Athéna. 4 février au soir. Il pleut sur la Sologne, et sur la forêt d’Orléans. Néanmoins, ils ont laissé la fenêtre ouverte pour entendre de nouveau le cri de la chevêche.

			Chef de corps du Service Action, elle est chez elle au Centre parachutiste d’entraînement spécialisé de Cercottes, qu’elle ne quittera pas avant « Sierra Action » – de même que les membres de la cellule Vampires dédiée à l’opération, rapatriés dans les prochaines heures sur ce site consacré à la clandestinité, et placés à l’isolement dans un bâtiment à l’écart du camp, où personne ne sera autorisé à les croiser. C’est l’usage avant une entrave, d’ordinaire sur une période beaucoup plus longue, mais tout s’est accéléré, et Athéna ne laissera pas une quelconque manipulation d’Eldrick Larsen enrayer le processus engagé. Le chemin de crête, à la faveur d’une bénédiction, s’est élargi. Le cri strident de la chouette électrise la nuit pluvieuse.

			 

			Elle était directement rentrée par l’Autriche et avait stoppé son véhicule sur une aire d’autoroute à l’ouest de Belfort, pour prendre quelques heures de sommeil, un obligatoire et salutaire repos. Trois lascars avaient tourné autour de la Golf GTE, mais le seul regard de la conductrice soudain réveillée ne les avait pas incités à pousser plus loin leurs ambitions. Espèce dangereuse, et vive dissuasion. Elle était arrivée au petit matin à Cercottes, un peu cassée, réveillant le commandant du Centre, Guillaume, qui lui avait chaleureusement préparé son premier café sans poser la moindre question, puis avait reçu un appel crypté de l’amiral Rornac’h, le chef d’état-major particulier du président de la République, ce dernier ayant écouté l’enregistrement audio du rendez-vous Sierra-Sultan aux Caïmans, transmis sur clé USB et remis en mains propres par l’Ange à Rémy, l’officier de sécurité de Jupiter. « Poursuivez votre voyage », avait seulement suggéré l’amiral, déclenchant les procédures adéquates, la sélection des éléments du groupe Vampires, l’élaboration des légendes et prétextes, ainsi que les recos des préops, les « mises en place », sous la conduite de Pedro, rompu à l’exercice – quoique rarement dans des délais aussi courts.

			Puis elle l’avait appelé. Elle lui avait proposé de l’accueillir et de tenir leur rencontre sous les boiseries de la salle d’honneur de Cercottes, consacrée à l’histoire du 11e choc, devant les panneaux à la gloire des grands anciens, et sous les portraits des commandants successifs du Centre. Il avait vivement rétorqué qu’il ne supportait pas la photo choisie pour l’immortaliser dans ce « musée poussiéreux », selon son expression. Il l’avait invitée à l’attendre plutôt dans la salle des cartes de la cellule Léonore, là où, le premier soir, il l’avait surprise.

			Ici, sur son territoire, on ne refuse rien à Hector.

			 

			Il se redresse de la table aux cartes. Néanmoins, de l’index, il parcourt une nouvelle fois l’itinéraire sous voile d’Athéna, commentant :

			— Ce sera la première action du Club en wingsuit, et base jump…

			Discipline extrême de parachutisme, un saut en combinaison souple ailée, combiné avec une ouverture de voile, le base jump représentant plus spécifiquement la technique de saut depuis une falaise.

			— … Mais surtout, ce sera, sans aucun doute, aucune comparaison possible, le coup le plus audacieux jamais tenté par l’Action…

			Il soupire. Il aimerait en être.

			— Tu en es, en fait, souligne Athéna.

			Puisqu’elle a décidé de ne laisser à personne d’autre l’appréciation et l’évaluation de l’opération.

			— Rappel de l’action ? formule-t-il, alors qu’il a déjà décidé.

			— À J-2, un élément précurseur prépositionne l’armement et le « piège » dorsal, dissimulé sous bâche et sous la neige, à l’emplacement de mon poste de tir. Il placera également un anémomètre à mi-distance de traitement. Il pourra opérer sans risques. La station de ski est actuellement fermée, et la seule habitation à proximité est ce vieux chalet d’alpage inoccupé à cette période, fait-elle en désignant un point sur la carte. Dans la nuit précédant le déplacement de Sierra, celle du vendredi au samedi, ou bien celle du samedi au dimanche – on ne sait pas encore, c’est l’incertitude majeure, avec les conditions météo, qui cependant s’affinent – je serai larguée en OAC1 par un Twin Otter de l’escadron en saut à basse hauteur sur cet alpage. Là…

			Elle marque la carte de son index.

			— … Je n’aurai que 400 mètres de forêt à franchir sous une lune montante, dans la quasi-obscurité, pour gagner le poste de tir où je prendrai en compte le matériel. Je m’embusquerai sous camouflage hiver, je laisserai passer la nuit. À l’aube, je conformerai la tabulation-tir, et la corrigerai, vent, éléments, etc., en attendant l’appel d’une vigie postée ici… à Colle Isarco. Lorsque le cortège de Sierra aura franchi ce carrefour, je disposerai d’un intervalle compris entre 9 et 11 minutes pour me caler. La cible restera en visuel moins de 1 minute. Très largement suffisant. Je traite, je saute, 23 minutes plus tard je suis récupérée en Autriche pour exfiltration sur Munich, où je reste planquée 10 jours. Moyen aérien limité au Twin Otter du GAM-56, prépositionné sur l’aérodrome de Chambéry–Challes-les-Eaux. Le précurseur pour coller le matos sur mon poste de tir et fixer l’anémomètre, le guetteur à la fourche de Colle Isarco, le chauffeur à Sölde. Peu de personnel engagé, risques réduits…

			— En dehors d’un principe rédhibitoire, douche-t-il.

			C’est un emmerdeur. Un coupeur de mouches en quatre. Elle ne se laissera pas faire. Elle argumentera, se battra, finira par le convaincre. Et si vraiment il ne cède pas, alors, au final, elle suivra son conseil, et procédera ainsi dans les semaines, les mois à venir, dès que l’occasion lui en sera donnée.

			— Le DG, le DO ont validé ? se préoccupe Hector en se grattant la gorge.

			— C’est « réservé ». Ils ne sont pas décisionnaires. Ils fournissent les moyens. Le reste, c’est à ma discrétion.

			— Oui, je vois… Ils ne sont pas dans la boucle, parce que sinon, ils n’auraient jamais autorisé ça.

			Elle croise les mains, penchée sur la table, pouces joints, le regard vert relevé, dans l’attente.

			— Coralie, on n’expose plus jamais le chef de corps de l’Action, c’est une règle. Cela fera débat avec Pedro demain, à coup sûr.

			— Toi-même…

			— Oui, en mon temps, j’ai sauté sur Kolwezi. Mais tu vois, sur l’affaire d’Auckland…

			Au Club, on ne prononce jamais le nom « Rainbow Warrior », qui symbolise déshonneur et malédiction.

			— … Je suis resté en seconde ligne avec la troisième équipe à Nouméa. Les temps ont drastiquement changé, Coralie. Et si tu te plantes, c’est la fin… tranche-t-il en désignant autour de lui.

			La fin de tout ça, et le triomphe de Montal.

			Elle ne s’en laisse pas conter :

			— Je serai totalement invisible en Italie. Je n’existerai pas.

			— Le base jumping tue vingt jobards par an dans le monde, réfute-t-il, pour un nombre très limité de pratiquants. Ici, on ne joue pas avec ce type de statistiques affolantes. Rien ne nous assure que tu parviendras vivante en Autriche.

			— À 300 mètres près – le sautoir était plus au nord sur cette épaule, là… – j’ai effectué à l’identique ce jump l’an passé, et l’ai répété hier in situ.

			— Comment être certaine de l’aérologie ? Si tu ne trouves pas le thermique ?

			— S’il existe la moindre incertitude, Jean-Gabriel, je planquerai le matos, je redescendrai gentiment par la route forestière en sifflotant, et me ferai pêcher par le guetteur de Colle Isarco, on trinquera au prosecco, et on n’aura plus que nos yeux pour pleurer…

			Il secoue la tête, se recule de la table aux cartes, réajuste sa cravate en laine, écoute le cri de la chevêche qui n’a jamais retenti de manière aussi agressive. Il attend que retombe provisoirement le silence, puis :

			— Il va bien falloir un jour ressusciter « l’esprit Jedburgh »…

			Les commandos Jedburgh étaient des unités de forces spéciales, composées d’opérateurs anglo-saxons et français membres du BCRA, qui, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, furent parachutées en France pour assurer la liaison avec les réseaux de résistance, et préparer l’avance alliée, démultipliant sabotages, destructions et éliminations d’ennemis. « L’esprit Jedburgh », basé sur les effets de ruse, de vélocité, de furtivité et de férocité plus que sur la puissance et la force, a inspiré méthodes, valeurs et traditions du 11e choc, qui perdurent au SA, dispensées à Cercottes, Perpignan et Quélern. Hector finalement resserre d’un coup sec son nœud de cravate.

			— Qui d’autre mieux que toi, avec ton audace et… ton bol insolent, pour raviver la flamme de En pointe toujours ?

			Il la fixe durement. Elle lui sourit.

			— Tu es péniblement désarmante…

			Il renfile lentement sa veste, puis son imper beige, et enroule enfin son écharpe jaune en cachemire usé, avant de poser sa dernière question :

			— Tu as désigné ton groupe ?

			Non, elle n’a pas encore baptisé la cellule Vampires en charge de la neutralisation. Ce sera à l’ordre du jour du lendemain.

			— Alors, nomme ta cellule « Aubrey 2 », en hommage au commando Jedburgh du même nom, commandé par le capitaine Jean-François Chaigneau, alias Jean-François Telmon, dit aussi « Kildare », ses pseudos BCRA – un grand ancien tombé au combat trois jours après la libération de Paris. S’il te plaît.

			Il n’avait pas besoin de la prier. Aubrey 2 neutralisera Sierra. Avant de quitter le modulaire, il se retourne en lui tendant la main :

			— Bonne route, Athéna.

			Puis il marche le plus lentement possible jusqu’à son véhicule, hume la nuit encore ruisselante. Il adore ça. Écouter crier la chevêche, et, à travers la fenêtre de Léonore maintenue ouverte, monter le chant de Cléopâtre :

			— Se pietà… di me non senti…

			Alors, il n’ouvre pas sa portière, et demeure ainsi, sous la pluie qui redouble.

			

			
				
					1. OAC : opérations aériennes clandestines (cf. avant-propos). 

				

			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		


			30.

			Contentement.

			Les yeux mi-clos derrière ses lunettes sombres d’un goût douteux, sous une épaisse couche de crème solaire, Raymond Deburg, ou Monsieur Raymond, ou Ray pour ses potes wallons, descend une Braugarten, l’une des bières locales, sous le soleil du Sud-Tyrol, confortablement vautré dans une chaise longue sur le balcon de sa chambre donnant sur la Via Fleres, la route principale qui dessert la vallée d’Argent. Le septuagénaire bedonnant est descendu à l’hôtel Cerna, dont il est l’unique client pour trois nuits, histoire de couper son retour d’Adriatique pour Mons par une étape alpestre. Il aura notamment pu y déguster un incomparable cabri aux morilles, en room service, putain de Covid oblige. Signore Raymond se fend de pourboires indécents, il sait que cela rend le personnel plus qu’aimable, et surtout in fine moins curieux. Un bon touriste belge amorti, égaré dans une impasse de la carte, pourrait en effet intriguer, pour le moins. Mais le généreux pourboire évite les questionnements inutiles – l’une des savoureuses leçons de bon sens qu’il enseigne depuis plus de trente ans au gratin du renseignement français, et qui aura contribué, au fil des décennies, et au grand dam des contrôleurs financiers de la Boîte, à lourdement grever le budget prélevé sur les fonds spéciaux.

			Samedi 13 février, 14 h 19.

			Trois 4 × 4 Cherokee noirs surgissent à vive allure sur la Via Fleres, prenant, à l’aplomb des terrasses ensoleillées de l’hôtel Cerna, la direction du fond de la vallée. Stoïque, il lève sa chope au passage du cortège, et ouvre tranquillement son Smartphone.

			— Tu veux quoi, Papa ? lui répond vivement son interlocutrice.

			— Prépare la friture, Maman, j’ai très faim… La bise.

			— Bisous, l’enclume.

			Le Gros referme son portable, et se permet, pour fêter ça, un incomparable et admirable rot.

			Rien ne bouge, à 1 591 mètres d’altitude, à la lisière d’un bois de sapins noirs et de jeunes épicéas, sur une épaule dégagée, un escarpement rare sur ce versant.

			Rien n’est apparent sur la couverture neigeuse désormais durcie.

			14 h 20.

			Seul un loup pourrait déceler la présence d’un autre mammifère tapi à cet emplacement précis, un prédateur quasi immobile depuis onze heures, sous filet de camouflage hivernal Zaïtsev couvert de neige. On ne distingue que ses yeux. Même son arme et sa lunette de visée sont marouflées « hiver ». Au sommet de la chaîne de prédation.

			Sniper embusqué.

			Munition de 12,7 mm engagée dans la chambre. Sept dans le magasin.

			Une seule sera utilisée. One shot, one kill.

			Sur son écran de portable posé sous son œil gauche parviennent les données transmises par l’anémomètre. Elle intègre constamment l’enregistrement de la force du vent aux calculs de la table de tir préenregistrée. Sans trépied pour ne pas alourdir le saut qui suivra, le canon de 700 mm calé sur une pierre dégagée d’une ruine d’alpage. Période d’action on ne peut plus propice, soleil finissant dans le dos, éliminant tout risque de reflet dans la lunette de visée. Résolution optimale. Détermination de tir idéale.

			Sniper contrôlant sa respiration, ample, cadencée. À chaque expiration, elle concentre plus encore son œil droit en contrebas sur son objectif, à 927 mètres de portée.

			Le perron et le terre-plein de la pension Apfelstrudel, sur lesquels, à la faveur d’un temps doux pour la saison, les participants au « séminaire » s’autorisent une clope et un café en guettant l’arrivée de la personnalité tant attendue. Un groupe d’une vingtaine d’hommes, très peu de femmes, souvent restés en costume, tout autant de personnel de protection, reconnaissables à leurs oreillettes et à leurs lunettes noires, gardent leurs mains croisées sur leur ceinture. Les véhicules, pour la plupart des berlines sombres, sont garés sur le parking du centre de secours voisin. Toute la scène a un faux air d’enterrement mafieux. Elle zoome sur l’une des rares participantes, une femme blonde un peu massive, à la coiffure sur les épaules et en pull-over gris, qui, légèrement à l’écart du groupe, fume pensivement, assise sur le lavoir, sous l’œil attentif de son très visible et très chauve garde du corps personnel, un ancien para de l’infanterie de marine.

			Athéna s’évite toute considération politique. Sa conscience en la matière est limitée, et le restera. Elle ne se pose aucune question. Elle a juste trouvé de la chaleur dans la poignée de main avec Sierra, un partage bref, qui aurait pu à cette heure précise la perturber. Elle s’en était inquiétée ces derniers jours, mais, en fait, il n’en est rien à l’instant T. Elle est une technicienne, et c’est tout, qui se soucie de rester invisible même si rigoureusement seule dans cette zone du massif, l’immobilité demeurant le premier des camouflages. Elle a cependant recours à une Zaïtsev, c’est-à-dire à une couverture d’occultation par des filets qu’elle a elle-même teints à Cercottes. L’origine de la dénomination de cette technique, ensuite popularisée par les sharpshooters SAS ou Royal Marines britanniques, rend hommage au plus célèbre des snipers de l’histoire, Vassili Zaïtsev, tireur de précision de l’Armée rouge, ayant à son palmarès deux cent vingt-cinq cibles allemandes effacées durant la bataille de Stalingrad.

			Comme Zaïtsev, elle ne craint pas le froid, elle peut rester, en dehors de quelques micro-mouvements, des heures en complète catalepsie sous des températures négatives. Pour lutter contre l’engourdissement, elle porte un battle-dress des patrouilleurs de l’infanterie finlandaise, léger, imper-respirant, doublé de Gore-Tex, et a enfilé cette nuit des gants Millet de très haute montagne, qu’elle a cependant ôtés au matin. Elle aurait pu, passé le largage de rêve au-dessus de l’alpage, la réception douce dans la neige tassée, l’enfouissement de la voile de saut tactique, et la progression en forêt, crocheter le chalet d’alpage tout proche en amont pour y passer plus confortablement la nuit. Mais elle a préféré, une fois son matériel de tir et de saut dégagés de la cache, se maintenir en éveil, couchée sur le ventre sous son filet de camouflage.

			Comme Zaïtsev, des nuits durant, dans l’enfer de Stalingrad.

			Il est 14 h 22.

			Le Gros a « très faim ». Le cortège roule donc très vite. Il sera sur zone entre 14 h 28 et 14 h 29.

			Il reste sept minutes.

			Pour se concentrer sur les gestes à venir, après le shoot, surtout – la seule fenêtre d’action vulnérable. Elle a ramené le temps au plus court. Elle n’enfouira finalement rien autour du poste de tir. La voile du saut nocturne a déjà été dissimulée sous la clairière de l’alpage, là-haut, et peu importe si des chiens de recherche ou d’avalanche la décèlent. Après le tir, elle repliera, dans des gestes qu’elle a répétés cent fois dans les bois de Cercottes, son filet et son treillis finlandais, qu’elle glissera dans la housse de l’équipement de wingsuit, qu’elle sanglera en ventral, avec son arme et sa lunette de visée dans cinq étuis en cuir répartis sur les flancs et la poitrine. Pedro a fait bosser les artisans du Service, notamment le cordonnier, en collaboration avec les armuriers, pour, en quatre jours chrono, délivrer des modèles d’étuis adaptés au scope, au canon, à la culasse, à la crosse, et aux deux chargeurs. Elle n’abandonnera sur place que la bâche de protection, vierge de tout, et la douille éjectée de 12,7 mm, très volontairement, pour signature du crime.

			Elle sait cette saturation ventrale lourde de conséquences. Elle alourdit certes le saut, rien de grave d’après les moniteurs les plus chevronnés du CPIS, mais cette modalité la prive de voile de secours, si ouverture contrariée de son dorsal. Elle ne dispose pas de filet de sécurité.

			Mais, à l’instar de Zaïtsev, ça lui plaît, cette liberté, livrée à sa seule expérience, son savoir-faire, son seul désir. À présent, elle ne dépend plus de personne. Elle ne communiquera avec Aubrey 2 qu’une fois la cible traitée, avant le grand saut. À l’instant, elle est libre de son destin, et de celui de Sierra.

			14 h 25.

			Un vent de vallée remonte soudainement. Elle réprime un soupir, conserve son entière concentration sur le périmètre restreint de tir. C’est ainsi, totalement rassemblée sur elle-même, qu’elle a réglé sans coup férir, en Kapisa afghane, à Alasaï, le sort des onze tireurs embusqués de Gulbuddin Hekmatyar.

			Elle calcule et recalcule mentalement, minutieusement, elle jongle avec les données, elle maudit un peu l’anémomètre, mais tant que ce vent ne forcit pas de plus de 2 km/h, la puissance du FR 12,7 ne sera pas affectée, elle s’adapte, règle d’un demi-cran la lunette de visée. Le temps de vol de la munition a été évalué par logiciel à une 1,3 s jusqu’à l’impact cible. Elle espère qu’il n’y aura pas d’attroupement spontané autour de Sierra : de la cervelle va voler.

			14 h 26.

			Comme Zaïtsev, ce qu’elle aime le plus, c’est cette attente. Là, maintenant, juste avant, dans le parfait contrôle d’une psychopathie ordonnée. Le vent retombe un peu. Et la dépression attendue pour le début de soirée seulement, annoncée par un voile de cirrus, promettant une abondante chute de neige, recouvrira un peu plus ses traces, et la zone autour du poste de tir. Oui, la chance est bien avec eux, avec elle. Païenne, elle ne prie pas.

			14 h 27.

			Grossissement du scope. Un mouvement de tension a soudainement saisi les hommes de la protection rapprochée devant Apfelstrudel, et émoustillé les chefs de partis. Agitation palpable. Sierra en approche. Elle fredonne, pour elle-même, dans sa tête, Si dolce è il tormento…

			14 h 28.

			Le Cherokee de tête stoppe au milieu de la route, interdisant la circulation en sens inverse, le véhicule suiveur coupe la voie en aval. Le 4 × 4 de la HVT se range face à au perron.

			Se colpo mortale con rigido strale il cor m’impiagiò cangiando mia sorte col dardo di morte il cor sanerò…

			Longue expiration, puis elle bloque tout.

			Avant acquisition de cible.

			Un garde du corps américain se positionne à la portière passager arrière droite du véhicule, main sur le haut de la portière entrouverte, attendant un ordre dans son oreillette.

			Une, deux, trois… dix secondes.

			Qui ne parvient pas.

			La cible ne s’extrait pas de ce putain de Cherokee, et ne s’inscrit pas dans la ligne de mire. Elle murmure, comme pour l’inciter, comme Iskander en baie des Trépassés :

			— Steve…

			Alors, son cœur s’arrête.

			On a collé un objet sur sa nuque, dont elle ressent la pression, et le froid métallique, malgré la couverture de camouflage.

			En pleine conscience, elle comprend parfaitement ce qui se passe.

			

		


		
			31.

			Danger immédiat.

			La cible, à présent, c’est elle.

			D’un coup de pied sec, le fusil de précision lui est arraché des mains et valdingue en contrebas. Puis l’écran du portable est pulvérisé d’une pression de talon dans le même mouvement.

			Une voix lui intime en anglais, avec un accent américain assumé du Midwest :

			— Ne te retourne pas. Sors tes bras, place-les en croix, bien à plat.

			La même voix transmet dans un commutateur :

			— Panorama dégagé.

			Puis une main ferme dégage le filet Zaïtsev au-dessus de sa tête. Elle conserve les yeux sur le sol enneigé. À l’absolue merci de l’homme qui a surgi, elle ne pense qu’à réfréner ses pulsations, et à ça seulement.

			— C’est bien, oui. Prends de l’air. Expire, inspire. Oui…, ça, tu sais faire, lieutenant-colonel Desnoyers…

			Subitement, elle a froid, très froid. Les jambes entravées sous le filet de camouflage, sans la moindre ressource, pas même un poignard de combat à la cheville, sous la menace d’une arme d’assaut ou de poing, à bout portant, elle a intégré son niveau de vulnérabilité : désespéré.

			— Tu restes comme ça, en travaillant sur ta respiration, et en m’écoutant, très attentivement…

			C’est la voix calme d’un grand mâle dominant, qui commande, en maîtrise.

			— Londres pour alerte, ensuite Berlin pour confirmation, je savais que vous ne vous arrêteriez pas là. Les délais étaient rapprochés, mais vous êtes comme une meute de chiens de chasse irréfléchis et ivres de sang avant la curée, on ne peut plus vous stopper… Toi, surtout…

			Elle l’entend se déplacer en demi-cercle derrière elle, félin. Il semble seul, mais elle se trompe peut-être, et pour preuve : absorbée par sa focale, elle n’a rien perçu, rien entendu survenir. Contre l’avis formel de Pedro, elle a insisté pour opérer seule sur la zone d’action. Elle est la première responsable de sa déchéance, et va payer lourdement son inconséquence. Elle accepte déjà la sanction.

			— … J’ai participé, jeune stagiaire SEAL, en fin d’apprentissage, à un programme expérimental secret, sous le nom de « Projet Manuelito », un hommage à un grand chef Navajo. Il s’agissait, sous la responsabilité d’opérateurs SEAL d’origine apache, de faire jouer une zone cérébrale déterminée, stimulant la médiumnité. En fait, peu d’entre nous sont parvenus jusque-là. Nous reproduisions seulement, au mieux, des techniques de profilage. Penser comme son ennemi, pour anticiper sa stratégie, sa tactique de combat…

			« Pour traquer et neutraliser ses semblables, il faut devenir d’abord l’Autre ». Reviennent en Athéna, encore sonnée, les paroles similaires du Gros, son chef apache à elle. Elle pense à lui, à Rodrigue aussi : surtout ne pas se faire gauler. À tout ce qu’elle a appris. Elle ne pense qu’à ça, pendant que pérore l’Américain :

			— … Vos techniques d’intervention sont étudiées, celles de vos OAC notamment, qui n’ont guère varié depuis 1944. Et vous êtes spécifiquement rudimentaires, et prévisibles, avec une arrogance qui ne vous permet pas de remettre en question vos modes opératoires. Comme toi, j’ai ouvert une carte. J’ai immédiatement déterminé l’alpage, là-haut, comme zone idéale de drop. Ensuite, je disposais d’autres atouts, dans l’information ouverte, pour me mettre à ta place : tu as participé ici l’an passé à un exercice conjoint franco-italien, tu étais donc la mieux placée pour l’action, tu es tireuse de précision, avec une poignée de records du monde à ton actif, et une dizaine de barbus au tapis, enfin, tu es championne du monde militaire en titre de paralpinisme, surclassant les plus timbrés des chuteurs opérationnels. Alors si je suis toi…

			Elle ose un regard rasant sur sa droite où sont figées, hors d’atteinte, des boots de ranger.

			— … Je sélectionne ce secteur et je trouve un poste de tir à peu près dégagé avec le terre-plein du gîte en visuel, offrant une table de tir raisonnable. Cet escarpement est non seulement le seul dans cette partie du massif, mais en plus, il permet en suivant un base jump ambitieux mais jouable pour extraction de la vallée, et refuge en Autriche. Avant-hier matin, assez tôt je te l’accorde, un jeune type assez chargé est monté jusqu’ici, et y a planqué ton matériel.

			Max, membre de la cellule Aubrey 2… comme Gaétan, alias le Gros, qui prend en ce moment des couleurs sur son balcon fleuri, et Angélique, alias l’Ange, qui patiente dans sa Mercedes dans le bled autrichien de Sölden – groupe complété par Pedro et Edwige en préops, et Sarah la pilote acrobate du wagon, qui l’a droppée dix heures plus tôt…

			— Cette nuit, lorsque, depuis le chalet d’alpage où j’ai pris mes quartiers, j’ai deviné la rumeur d’un bimoteur, je me suis définitivement béni d’avoir été l’élève appliqué de mes maîtres apaches. Ce devait être un DHC-6 Twin Otter – vous en comptez trois dans votre escadron spécialisé – et c’est un appareil d’excellence pour le vol en montagne, et surtout le largage nocturne d’opérateurs. Je t’ai donc attendue. Et me suis assuré, aussi, que tu n’étais pas couverte par un groupe de soutien-protection au sol. Aucun, donc. Quelle témérité. Et quelle fixité cette nuit. Je suis un grand chasseur, avec de l’expérience. Je sais juger de la qualité d’un affût… Voilà…

			Elle redoutait ce « Voilà ».

			— Nous y sommes… Qu’est-ce que je fais de toi ? Jusqu’à 5 heures du matin, ça ne faisait guère de doute, je t’en collais une dans la rotule, avec dénonciation aux autorités italiennes : scandale international, et mon ami Steve, en position ultra-victimaire, confortant nos militants complotistes, et raffermissant plus encore notre base partout dans le monde. Quant à la DGSE…

			Il s’éloigne à nouveau, repasse dans son dos.

			— … Je ne te fais pas le tableau complet ?

			Nul besoin.

			— C’était une réjouissante option, mais j’ai un problème : j’ai des partenaires beaucoup plus diplomates que moi… Et ces partenaires, je ne peux pas passer outre leurs instructions. Dommage que Joe ne veuille pas tout de suite éprouver la France, et qu’il ait tout sauf envie que Steve devienne un martyr planétaire…

			Ton Président reçoit actuellement un appel prioritaire. J’aurais préféré que nous réglions ça entre soldats, mais là, ça nous dépasse, colonel… Ça se joue donc entre eux, maintenant, là-haut. Tu es chanceuse. Le deal est clairement en votre faveur. Vous lâchez la grappe à Steve, qui lui-même ne cochera peut-être pas France 2022 parmi ses priorités, en échange de notre silence pudique sur ce remarquable bordel, et surtout d’une acquisition qui nous a coûté 4 millions de dollars. Je n’ai rien décaissé personnellement, vous pouvez dire merci au Trésor américain.

			Elle remonte progressivement son œil vert. Il s’en rend compte :

			— Pas de conneries, Desnoyers : je n’ai pas encore de retour de « DC ». Si votre jeune Président se montre inflexible, alors retour au programme initial : je t’estropie avec plaisir, t’abandonne là à ton triste sort, et le lourdaud, repéré aussi au Hilton à Berlin, ce gros malin qui vide les frigos de son hôtel plus bas dans la vallée, et mate le cul de la fille du room service… aura la visite des carabinieri dans moins de quinze minutes… Place toute ton espérance dans la clairvoyance de ton chef d’État… Il paraît que tu chantes, aussi… Ça t’inspirerait quoi, tout ça ?

			— Erbarme dich, mein Gott, Bach, réplique-t-elle sans émotion.

			Il reçoit une information dans son oreillette. Elle entend crisser la neige. Il prend un peu de recul.

			— Retourne-toi, très lentement.

			Elle se contorsionne difficilement, et présente son visage à l’homme en parka nordique, qui la tient en joue avec un Walther PPK 7,65 mm, arme de poing compacte, muni d’un silencieux, chien armé. Elle reconnaît ses traits charismatiques, alourdis par l’âge, sa mâchoire puissante, son cou musclé, sa coupe de cheveux réglementaire. Ce fils de pute.

			— Oui, tu me connais, Desnoyers. Mon nom est Eldrick Larsen, et il y a quatre jours, sur un programme ultra-secret de financement fédéral, j’ai négocié avec un enculé, pour 4 millions de dollars, via un influent intermédiaire qatari, la récupération de quatre cadavres momifiés sans tête. Ils reposent à présent dans une chambre froide à Abu Dhabi. Premier cadeau d’Uncle Joe, par mes soins. Dieu a bien eu pitié de toi : relève-toi.

			Elle se dégage de son poste de tir, se redresse difficilement. Elle sent qu’elle va vaciller, mais se rattrape. Il maintient son index sur la détente.

			— Le deuxième cadeau est plus perso. Un truc entre nous… Entre soldats.

			Elle recule d’un pas, dans son dos cambré, elle ressent l’appel du précipice.

			— Chambre 413 du Caesars Resort Blue Waters à Dubai, où un type qui t’intéresse commence à profiter de 4 millions mal acquis. Vous avez cinq jours. Cheikh Yacine y attend mon invitation à la chasse au faucon. Bye.

			

		


		
			32.

			Elle était redescendue d’un pas lent dans son battle-dress de l’armée finlandaise, après avoir dissimulé le matos, et surtout déclenché, avec son second portable opérationnel, l’appel Finex :

			— Testée positive mes chéris. Je rentre à la maison.

			Ces chemins forestiers étaient suffisamment pentus pour permettre aux paysans locaux de redescendre du bois en luge. Elle était vite parvenue au niveau de la vallée. Le chemin s’ouvrait devant le terre-plein d’Apfelstrudel, où s’éternisait la réunion. Sierra pouvait désormais prendre son temps. Elle emprunta le bord de la route, le long du gîte, prenant la direction de l’entrée du Val di Fleres. Les hommes de Larsen en faction, parkas entrouvertes, la dévisagèrent, surtout Clive et Bryan, les préposés à la protection de la suite 127 du Brown’s. Ils ne la quittèrent pas du regard jusqu’à ce qu’elle ait disparu de leur champ de vision. Elle marcha les mains dans les poches, sans se hâter, ainsi, pendant 1 kilomètre. Il faisait bon, une colonie de choucas des tours hurla dans le ciel, avant de regagner les nids dans les parois du versant sud du Pflerscher Tribulaun.

			Derrière elle, elle entendit vrombir dans sa direction les moteurs puissants de véhicules en pleine accélération. Elle eut tout juste le temps de se retourner pour croiser le regard bienveillant de Sierra derrière une vitre teintée, et distinguer un geste d’encouragement. Elle garda les mains dans les poches, parcourut encore 200 mètres pour arriver au chemin au bord duquel était garée une Opel poussiéreuse immatriculée en Belgique. Elle monta dans le véhicule sans un mot, le conducteur se marrant quand même :

			— Qu’est-ce qui a merdé, Poussine ?

			Elle prit son visage entre ses mains. Inspira un grand coup, pour se tourner vers lui, et lui signifier dans le plus épanoui de ses sourires :

			— Tu connais Dubai, le Gros ?

			 

			Où, agenouillée sur le lit démesuré d’une suite clinquante, en robe de soirée bleu sombre, elle braque de son semi-automatique Glock 19 un barbu massif et très brun en smoking impeccable, qui lui tourne le dos de trois quarts.

			17 février 2021. 19 h 31 GMT+4, au quatrième étage du Caesars Resort Bluewaters.

			— Regarde-moi en face, salaud !

			Il obtempère, marmonne dans sa barbe particulièrement fournie, et lui adresse un doigt d’honneur.

			Elle rit. L’élégance d’un smoking de grande sobriété sied à Rodrigue, amant supposé de Philippine Saint-Clair, qui raffole des grands mâles alpha, et s’envoie en l’air dans une suite à 4 000 dollars la nuit, avec cet homme d’affaires marocain, d’apparence pataud, mais d’une démarche de fauve. Le coût faramineux des trois suites étranglera définitivement le contrôleur financier, mais rien n’est trop cher pour « Novembre Action ». Une heure plus tôt, Athéna a réceptionné un appel perso, une voix brouillée, mais dont elle a immédiatement reconnu la tonalité, lui déclarant :

			— Tee de départ demain confirmé.

			Soit « Vert Action » de la plus haute des autorités.

			19 h 33.

			Électricité soudain coupée, ainsi que le circuit interne de surveillance vidéo. En vissant un long silencieux A-TEC PPM6 au canon de son Glock 9 mm, Athéna se coule contre Rodrigue devant la porte de leur suite 415. Première intrusion dans le système informatique du Caesars.

			Dix secondes plus tard, activation des groupes électrogènes de secours.

			19 h 34.

			Électricité et images coupées de nouveau. Seconde intrusion. Piratage par « Yusef », la cellule de hackers d’Emmanuelle, des boucliers pare-feu du palace.

			Rodrigue sort dans le couloir faiblement éclairé par les lampes de secours, ouvre ses grandes paluches à l’intention du garde du corps posté devant la 413 voisine, exprimant sa surprise et s’exclamant en arabe :

			— C’est quoi ce merdier, mon frère ?

			Le « frère » n’a le temps de rien, Rodrigue lui a déjà dévissé la tête. Il tombe mollement au centre du couloir, d’où ont simultanément jailli des 417 et 418 les deux autres membres du club de golf d’Étiolles, fuyant l’hiver désespérément francilien, et venus passer un séjour sportif sur les fairways du Caesars. Leurs cotisations à la FFG sont à jour. Ce soir est consacré à la remise des prix.

			Ils sont donc aussi en smoking, et armés.

			Personne d’autre n’apparaît dans le couloir, résultat de la troisième intrusion de la bande de gnards mal élevés d’Emmanuelle : bouclage électronique de toutes les portes du quatrième étage, chambres – hors les 415, 417 et 418 – et accès compris. Mais, au cas où, Max se poste, prêt à rafaler, HK MP5 épaulé devant la 411, d’où l’on entend gueuler en arabe, impuissants, les deux autres gardes du corps. Max affiche le sourire d’un gamin insolent, mais les apparences sont trompeuses, c’est le plus résolu des tueurs d’Aubrey 2. Quelques mois plus tôt, à la frontière turco-syrienne, affublé de dreadlocks, il a froidement exécuté deux femmes dans une Honda Civic. Pour sa part, le Glock maintenu à deux mains, les genoux fléchis, Athéna couvre la perspective du couloir.

			Un guerrier viking toque à la 413.

			— Techniciens pour la panne ! clame en arabe rugueux Rodrigue derrière son épaule.

			On ouvre timidement. Un œil prudent apparaît. Rodrigue s’interpose, repousse d’une main la porte et de l’autre saisit la fille en guêpière par la nuque, une Biélorusse ou une Ukrainienne aux lèvres botoxées. Il la plaque dans le couloir, et injecte instantanément dans son cou gracile une dose de barbituriques qui assommerait un buffle.

			Iskander a déjà pénétré dans la 413.

			La HVT finit de chier dans les toilettes, le froc sur les chevilles.

			— Salaam, Cheikh Yacine.

			Le trait de l’arbalète fracasse tout. Iskander tire la chasse, qui fonctionne encore, puis retrouve le couloir où gisent deux corps, et cherche en priorité le regard d’Athéna, pour lui signifier :

			— Novembre 0.

			Hurlement de l’alarme incendie. Quatrième intrusion de ces enfoirés de la DT. Rodrigue prend les deux corps contre ses flancs et les balance énergiquement sur le couvre-lit zébré de la 413, avec son iPhone fait trois clichés du corps comme coupé en deux dans les toilettes, transmet les photos à un numéro dédié, puis les efface immédiatement, enfin referme délicatement la porte. Sans se presser, tous récupèrent dans leur suite personnelle un sac de voyage dans lequel ils enfournent les armes, puis enfilent leurs masques chirurgicaux, et se coiffent d’une casquette de leur club de golf. De l’index, Rodrigue ramasse encore une culotte qui traîne et la fourre dans sa poche, puis tous les quatre prennent la direction de l’accès de secours, et se noient dans le flux des clients qui se ruent vers les issues dans le boucan assourdissant d’une sirène ininterrompue. Exit.

			Ils longent d’un même pas l’imposante piscine, l’air est si léger – zéphyrs indolents du golfe Persique en février –, puis franchissent des grilles ouvertes sur les jardins luxuriants. Athéna progresse devant, dans la fragrance du jasmin. Marchant vivement, elle renverse sa nuque pour sourire à Max, à Iskander, et à ce gros con de Rodrigue. Mes frères. Elle a envie de leur crier un truc débile, mais ils sont déjà sur Bluewaters Island Beach, où on les attend : c’est le Gros qui, retrouvant le privilège de ses années nageur, pilote l’Etraco apponté à un court embarcadère de plage, en jean, tongs et tee-shirt blanc, avec la banane. Pour le moment, il invite la brune pétulante à embarquer la première, lui prenant la main d’un geste auguste et prévenant :

			— Bienvenue à mon bord, Madame.

			Il attend que tous aient pris place. Un sixième élément surgit enfin pour bondir dans l’embarcation rapide : Selim, qui, dans l’ombre, couvrait plage et ponton avec son pistolet-mitrailleur compact VZ61, avec lequel il continue à protéger leurs arrières, puis Gaétan relève la passerelle. L’ancre est déjà remontée. Il prend plaisir comme jamais à faire ronfler les deux moteurs de cent soixante-quinze chevaux de l’embarcation semi-rigide de transport rapide pour commandos :

			— En voiture, ma Poule !

			Vive accélération, laissant derrière eux un horizon de buildings illuminés et le repère circulaire offert par Ain Dubai, la grande roue blanche de Bluewaters Island, cap plein large, vers le point de rendez-vous avec l’Alizé, bâtiment de la Marine nationale de soutien au Service Action de la DGSE, originellement déployé en mer Rouge pour un entraînement nageurs en eaux tropicales, opportunément et ostensiblement réorienté dans le golfe Persique : la France punit les assassins, et venge les siens. Le pacha de l’Alizé, un capitaine de corvette, réceptionne une information radio et donne instruction d’ouvrir la rampe articulée pivotante pour embarquement de l’Etraco. L’hélico NH90 de manœuvre et d’assaut biturbine s’arrache de la plateforme du navire de guerre, douze nageurs de combat surarmés à bord, aligne son axe de vol sur le sillon de l’embarcation légère qui file à grande vitesse, encore éclairée par la ville lumière, pour escorte finale symbolique d’Aubrey 2, et salut dans les airs à la patronne et à ses servants.

			Le Gros, qui n’a rien perdu de sa jeunesse turbulente, place impeccablement l’embarcation dans la perspective de la gueule ouverte sur le tribord de l’Alizé.

			Pourtant, ils aimeraient tant rester ensemble, désormais démasqués, en cohésion, ainsi, sous les étoiles d’Arabie, dont Max, l’assassin au sourire de diablotin qui a sacrifié son nœud papillon aux eaux translucides, épelle les noms pour lui seul : Électre, Adhara, Menkar, Diadème et Terebellum… Alors, dans les jumelles de l’Ange et celles d’Edwige, collées l’une contre l’autre sur la passerelle tribord de l’Alizé, apparaît Athéna, qui d’un geste ordonne au Gros de couper les moteurs. L’Etraco freine brutalement, et maintient par inertie cap sur le bâtiment de soutien. La cheffe du SA se dresse en proue, du vent prend sa robe couleur de nuit, et entonne, pour elles, pour eux tous, Casta Diva.

			« … Tempra, o Diva, Tempra tu de cori ardenti, Tempra encora lo zelo audace… »

			… Tempère, ô Déesse, tempère les cœurs ardents, tempère le zèle audacieux…

			

		


		
			33.

			Elle étire ses doigts dégantés, prend un ultime appui, trouve la dernière prise pour se hisser sur l’arête sommitale de l’éperon nord de la pointe Walker.

			Elle remonte déjà, avec le soleil matinal dans le dos, les derniers mètres sur une crête engagée, instable, et, parvenue à 4 208 mètres d’altitude, elle ouvre les bras. Le panorama, dégagé, hallucinant, ne s’offre qu’aux audacieux.

			Le souffle court, capturé par l’altitude, elle considère l’aval, les 1 200 mètres de verticalité de la face nord des Grandes Jorasses, le grand Linceul. Puis, avec la plus grande précaution, elle s’agenouille sur un bloc de granit.

			 

			L’avant-veille s’était déroulé, dans la plus grande sobriété, l’hommage du Service Action à ses combattants, sur la place d’armes de Cercottes. Quatre cercueils drapés de tricolore, les mâts qui claquent, une matinée d’éclaircies en Sologne, le rassemblement d’un groupe, d’une horde recueillie. La cérémonie était ouverte au premier cercle des familles, et présidée par le chef de l’État, sans la presse ou toute autre personnalité civile en dehors de ce dernier. Le chœur des armées avait chanté une éblouissante Marseillaise dans son intégralité, puis, sur proposition du directeur général, féru et fier de l’histoire de son Service, l’allocution du Président avait convoqué les figures anciennes de l’Action tombées dans l’exercice de leur mission. Aucun des quatre cents hommes et femmes rassemblés, sans masques, en treillis de combat et bérets rouges, n’avait versé la moindre larme. Ils étaient secs de tout. Ou presque. Athéna, chef de corps dans la dignité absolue, avait deviné fléchir Rodrigue. Puis les rangs avaient été rompus.

			Hadrien-René de Montalembert, en grand uniforme de chef d’état-major des armées, en discussion feutrée avec un directeur général éprouvé par la cérémonie, avait adressé un clin d’œil à « Desnoyers » avant de faire la roue auprès de Béatrice, plus rayonnante encore endeuillée dans son tailleur noir. Athéna avait lu sur les lèvres d’Hector, également en grande tenue, superbe de contenance, Merci. Et avant de quitter le Centre parachutiste d’entraînement spécialisé, juste avant de remonter dans sa berline, le chef de l’État, sans masque, lui avait saisi l’épaule, non pas pour la féliciter, mais pour lui suggérer dans un murmure destiné à elle seule, de s’intéresser d’ores et déjà à la question turque.

			— C’est un sujet qui me taraude, avait-il conclu en grimpant dans la Peugeot 5008 présidentielle.

			Athéna était retournée auprès de son prédécesseur, François, et des familles. Un pot de l’amitié était organisé par Bagheera dans la salle d’honneur, où était dressé un généreux buffet. Le Gros, tancé par Charles, le DO redoutablement exigeant sur la fraîcheur des glaçons, assurait l’intendance avec bon cœur. Lila et Martin, toujours prévenants, s’empressaient auprès de chacun. La salle n’était plus que chuchotements. Edwige prenait dans ses bras, et sur son épaule, un camarade lui rendant pourtant deux têtes. Ici, il se prénommait Hassan et avait participé sept mois plus tôt à un assassinat commandé sur une route déserte au sud de la Turquie. Brisé, il ne réintégrerait pas son groupe. François, dans son uniforme sans grade distinctif, à l’instar des autres, et Athéna, tous deux masqués dans ce lieu fermé, tentaient de trouver des mots de consolation, d’empathie, de réconfort et d’espérance. Les deux derniers commandants du SA se partageaient l’impossible mission d’apaiser les peines des mères, des pères, des épouses, des filles et des fils. D’un œil attentif et doux, depuis le bar, Gaétan encourageait la chef de corps : Respire, ma fille, prends de l’air, respire, et reste toi-même…. Mais elle n’y parvenait pas, et demeurait en apnée. François tenait encore à peine debout. Ils s’étaient dit, l’un, l’autre, l’un à l’autre, peu de mots. Cela viendrait plus tard. Puis Carole et l’Ange avaient entouré leur ancien patron pour l’épauler, et lui enjoindre de reprendre sa canne. Docilement, tendrement, courbé, écrasé de lassitude, il leur avait obéi.

			Elle le salua à son départ, au garde-à-vous :

			— Mes respects, mon colonel.

			Puis, quand ils furent tous partis, lorsque la nuit fut venue, elle s’en alla marcher dans la forêt.

			Et là, maintenant, en surplomb des grands vertiges, au sommet du monde des vivants et des morts, à genoux, elle espère, seulement, comme chacun, un peu de paix sur la terre et les hommes. Elle avait guetté mais n’avait pas entendu, dans la nuit de Sologne, crier la chouette chevêche. Elle aurait pourtant tant voulu savoir s’il s’agissait de chasse ou bien de désir.

			Un vent enivrant du sud, en provenance du val d’Aoste, prend ses nouvelles mèches.

			Elle redevient Coralie.
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